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    PRÉFACE


    Le cerveau, une vaste contrée inexplorée, à peine effleurée du bout des doigts.


    Depuis que l’homme est l’homme, il hurle à qui veut bien l’entendre qu’il est sur cette planète l’être vivant le plus abouti.


    Pourquoi ? Peut-être la crainte de n’être que le réceptacle d’une force plus complexe que lui. Et si le cerveau était un être à part entière et que nous n’étions plus que des marionnettes que l’on manipule…
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    Il ferma la porte à double tour et reprit son souffle, une cuisine américaine donnait sur la pièce principale fraîchement repeinte d'un blanc immaculé.


    Au fond, une salle de bain avec WC et baignoire, enfin sur la gauche une chambre à coucher d'une taille tout à fait convenable, il était essoufflé, mais satisfait.


    Ses yeux bleus gris enregistraient chaque détail. Sa nouvelle demeure était largement assez grande pour un célibataire. La cerise sur le gâteau avait été la découverte d'un jardin clôturé aussi vaste qu'un terrain de tennis. Il allait pouvoir patienter jusqu'à la retraite et jouir du calme que lui offrait une ville de province telle que Chantilly.


    Jean-Claude se classait parmi les personnes de taille moyenne, un mètre soixante-quinze, une courte chevelure blonde qui commençait à tirer sur le gris, la gent féminine semblait l’apprécier à en juger ses nombreuses conquêtes. Il sortit une gitane, l'alluma, toussa un peu pour finir par se frayer un passage à travers les cartons éparpillés sur le sol. C'était toujours le même cinéma à chaque déménagement. Mais où avait-il fourré ces satanés cendriers ?


    Après cinq minutes de recherche acharnée, il opta enfin pour une assiette creuse qui ferait un fabuleux réceptacle à mégots pour commencer. Il était tôt dans la soirée et cette première journée de vacances avait un arrière-goût de paradis, rien à faire pendant les deux semaines à venir, mis à part s'installer dans ce cocon douillet. Il se saisit d'une chaise, la traîna jusqu'au centre de la pièce. L'homme s'y installa, le regard pétillant. Dans la vie, chaque être humain avait un but, certains rêvaient de grosses voitures et d'argent alors que d'autres aspiraient à vivre tout simplement, juste un réfrigérateur rempli, un toit au-dessus de leur tête, le soleil et un peu d'amour.


    Jean-Claude était de ceux qui laissaient défiler les jours sans peur du lendemain; sa seule crainte était de voir devenir l'humanité complètement folle et à l'allure où allaient les événements cela pouvait se produire à tout moment.


    Pour l'heure rien ne venait ternir la joie qu'il éprouvait, les effluves de peintures lui titillaient les narines et le silence avait été sacré roi. Il faut dire qu'il s'était battu comme un lion pour échapper à l'enfer qui était devenu son quotidien à Paris.


    Il avait téléphoné, envoyé des centaines de lettres, pris des rendez-vous; cette mutation avait été convoitée avec tant de ferveur qu'il ne demandait rien d'autre à sa bonne étoile. Il avait trouvé un jardin d'eden de son vivant, une chose rarissime pensait-il, mais tout était réel. Il exécuterait ses dernières années de bons et loyaux services, rien de méchant ; entre les vols de voitures, les petits délits, il allait se la couler douce et peut-être cesser de faire ces affreux cauchemars.


    Jusqu'à présent son blindage avait tenu bon, mais un inspecteur, même de la criminelle n'en restait pas moins un homme confronté parfois à de vraies boucheries qui s'incrustaient et empoisonnaient l'âme à petit feu.


    Ces années macabres étaient derrière lui. Il savoura sa gitane en pensant à la petite étendue d'herbe au bord de l'Oise, qu'il avait repérée la veille. Cela faisait des lustres qu'il n'avait pas eu l'occasion de pêcher et à bien y réfléchir, il n'avait lancé une ligne à l'eau que deux ou trois fois avec son père, lorsqu’il était gamin. Ce souvenir était assez flou, mais il se rappelait très bien ce sentiment de sérénité qu'il avait éprouvé, la nature, le clapotis de l'eau sur les berges et ce calme tant recherché. Il pouvait encore sentir cette odeur si grisante, le parfum d’un lever de soleil qui vous rend si vivant. Ces quinze jours de congé allaient être un élixir apaisant. Il regarda autour de lui, sur le mur du fond un buffet trois portes en chêne massif était déjà installé. Il se demanda encore de quelle façon les déménageurs lui avaient fait passer la porte, l'important c'était le résultat. Il écrasa sa cigarette et entreprit de remettre en ordre tout ce fourbi. Cela allait mettre certainement plusieurs jours et c'était bien ainsi, Jean-Claude n'était pas pressé, il allait enfin pouvoir prendre son temps.
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    Quentin était assis sur le bord du lit. Sa courte chevelure blonde et ses grands yeux bleus lui donnaient l’air d’un ange.


    Son cœur battait dans ses tempes, sa respiration était saccadée. Avec le temps les crises étaient devenues plus fréquentes et semblaient gagner en intensité. Il serra les poings pour ne pas hurler et se mordit la lèvre supérieure jusqu'au sang.


    
      Tout avait débuté un peu plus de trois mois auparavant, le quatorze Juillet exactement, une fête appréciée par les enfants de son âge. À onze ans les feux d'artifice fascinaient par leurs mille éclats colorés et tous les chérubins avaient rêvé au moins une fois dans leur vie de pouvoir en allumer un. Pour Quentin ce jour était devenu maudit et le resterait pour toujours.


      — Tu viens avec nous ? avait insisté Morgan, son jumeau de quatre minutes.


      — Non, avait répondu Quentin, que le match de foot de l'après-midi avait mis sur les rotules.


      Son frère, dépité, avait tourné les talons. C’était la dernière fois qu'il l'avait vu vivant. Morgan, Antony et les autres avaient marché une bonne demi-heure avant d’arriver sur leur terrain de jeu favori, une ancienne voie de chemin de fer abandonnée. Morgan le rebelle, avait escaladé l’échelle, d’un vieux wagon. Arrivé sur le toit, il avait crié haut et fort qu’il était leur chef et que comme d'habitude tous allaient devoir se plier à ses ordres.


      Olivier ne vit pas très bien ce qui avait provoqué l’irréparable, mais Morgan glissa et se rattrapa à une ligne haute tension sensée être hors service. Un millième de seconde plus tard, l’enfant gisait dix mètres plus loin, les mains encore fumantes. Depuis Quentin avait perdu son insouciance.


      Juste avant de fermer le cercueil, il l'avait largement observé, tel un miroir qui lui renvoyait son reflet sans vie. Quentin était resté de marbre et c'est à ce moment que la première crise se déclencha. Au début rien d’alarmant, il eut très froid puis très vite, un besoin de mettre en lambeau les couronnes de fleurs l'obséda. C’était comme un ardent désir de tout casser autour de lui. Pour finir, cette sensation s'estompa rapidement laissant place à un grand vide.


      — Tu peux pleurer si tu le désires, avait dit sa mère qui avait remarqué l'émotion soudaine de son petit.


      Il s'était contenté de baisser la tête et de quitter la chapelle sans un mot, laissant ses parents à leur deuil qu'étrangement il ne partageait pas.


      Morgan était son compagnon de chaque instant, son frère, sa moitié et pourtant ! C'était plus fort que lui, il n'était pas triste ni même malheureux. À onze ans la mort était abstraite et il avait toujours entendu dire qu'il existait autre chose après, un paradis ou du moins un endroit où tout le monde se retrouvait un jour. Qui pouvait savoir ?

    


    
      Il pressa l'interrupteur, une lampe de chevet éclaira discrètement la chambre à coucher; son cœur s'était calmé et il respirait régulièrement.


      < Orphée est malheureux ! >


      Quentin regarda autour de lui, se frotta les yeux puis se leva. Sa première impression avait été la peur, car cette voix il l’avait entendu distinctement. Et maintenant, ce silence épais et pesant, seul, enfermé dans cette chambre deux fois trop vaste pour lui, à présent, incapable de bouger, il sentit un léger courant d'air lui parcourir l'échine. Il avait chaud, de plus en plus chaud, mais il n'avait plus peur. Une lumière intense avait jailli de nulle part et l'enveloppait complètement. Étonnamment il n'était pas aveuglé, sa clarté blanchâtre l'apaisa puis l'instant d'après plus rien.


      Chaque partie du mobilier avait repris sa place, éclairée discrètement par la lampe de chevet. Avait-il rêvé ou perdait-il tout simplement la tête. Du coin de l'œil, il observa Orphée, son hamster, qui avait l'air calme, si calme qu'il semblait dormir à point fermé, donnant l'aspect d'une peluche aux poils roux totalement inanimée. Il décida de se remettre sous les draps et la fatigue accumulée durant cette interminable journée fit le reste.


      < Tu as bien fait, c'est mieux pour lui. >


      — Tu as raison, soupira Quentin juste avant de sombrer dans un profond sommeil.
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    Farid et Rémi fumaient une cigarette face à l'éthanol qui s'écoulait dans une cuve en inox, un produit couleur coca destiné à blanchir la pâte à papier. À cette heure matinale, il n'y avait pas âme qui vive dans cette partie de l'usine et les deux hommes se laissaient aller aux rêveries matinales, encore embrumés par le sommeil. Treize ans de bons et loyaux services pour Rémi et pas l'ombre d'une augmentation, son salaire avait même plutôt tendance à régresser. Il pompa sur sa cigarette et recracha un épais nuage de fumée.


    — Tous des pourris, lança-t-il avec sur le visage un rictus de dégoût.


    — Comment ? Interrogea Farid habitué à ses excès de mauvaise humeur ! Rémi resta silencieux.


    C'était vrai, tous des pourris avec leurs gros salaires et leurs grosses caisses ! Ils se foutaient pas mal de leurs personnels, des ingrats ! Voilà ce qu'ils étaient. Treize ans de sa vie à vider des sacs et des conteneurs pour que des niveaux restent toujours à leurs maximums, et tout ça pourquoi ? Pour s'entendre dire que deux jours étaient amplement suffisants pour le deuil de son propre enfant. Il aurait voulu voir leurs réactions si une telle tragédie venait à les frapper, peut-être auraient-ils pensé différemment.


    Rémi serra les poings rageusement. Toutes ses objections n'y changeraient rien, il finirait sa carrière ici, assis sur ces palettes Europe, pas tout à fait à cent cinquante quatre euros au-dessus du SMIC, à surveiller qu'il ne manque rien.


    Pour que la chaîne humaine mise en place comme des petits soldats s'agite, afin qu'un papier d'une qualité irréprochable puisse être chargé dans les semi-remorques, emballé et étiqueté.


    Lui qui, adolescent, avait dessiné tant de projets, tous ses rêves éveillés où il gagnait des sommes folles, le respect des siens et des autres… Bien sûr ce n'étaient que des rêves, la vie s'était jouée de lui et en avait fait un homme ordinaire, incapable d'être un bon père. La preuve ! Il n'avait pas eu l'autorité nécessaire et Morgan son enfant, en avait fait les frais. Sa femme Annette n'était plus qu'une étrangère qu'il croisait chez lui de temps à autre; son existence était devenue sans saveur et ses espérances inexistantes.


    Voilà ce qui se cachait derrière le masque de Rémi Le-grand, un homme regorgeant d'amertume face à un destin jugé indigne pour son égo.


    Farid alluma une deuxième cigarette. Rien ne pressait, ils leur restaient une bonne demi-heure avant que le conteneur soit totalement vide, la température était idéale. Farid était heureux. Ce week-end il mariait sa fille aînée et rien n'aurait pu troubler son bonheur, pas même le sale caractère de Rémi. Djamila tout juste vingt ans, son joyau allait être protégée par un autre que lui, mais elle méritait d'être heureuse.


    Elle avait toujours été une fille respectueuse et courageuse, malgré un sournois pincement au cœur, Farid était aux anges. Sa famille était en bonne santé et tout allait pour le mieux. Souvent il se rappelait comment à cinq ans il avait fui l'Algérie, confié à des cousins éloignés par des parents qu'il n'avait jamais revus. La guerre battait son plein, la vie avait donné une nouvelle chance à un garçonnet qui débarqua apeuré et perdu un matin glacial sur le port de Marseille, l'air frais lui avait piqué les narines, mais il ne s'était jamais apitoyé sur son sort. Sa mère lui avait longuement parlé avant son départ. Il pourrait se promener dans les rues sans la peur de recevoir une balle perdue ou d'être mutilé. Elle lui avait confié également que tout le monde pouvait se faire soigner gratuitement et que même certains se rendaient chez le docteur alors qu'il n'était pas malade. Farid avait éclaté de rire bien qu'il n’y croyait qu'à moitié.


    Il écrasa sa cigarette et sombra un instant dans une tendre nostalgie. À chaque évènement important dans la famille les souvenirs resurgissaient de nulle part ; certains étaient réconfortants alors que d'autres lui labouraient les entrailles méticuleusement. L'éthanol coulait toujours. Une fine poussière volait dans l'air. Le visage de sa fille apparu et son cœur se réchauffa. À présent sa vie n'était plus que joie et amour; son dernier, Issam, avait de bons résultats scolaires. Ses deux aînés, Hicham et Fahosi, étaient mariés. Le premier était mécanicien diéséliste et le deuxième banquier, tout allait bien en somme…
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    — Sèche tes larmes, nous irons t’en acheter un autre dit-elle tendrement en passant la main dans ses cheveux blonds.


    Quentin avait toujours été à l'opposé de son frère. Mis à part un visage et une anatomie parfaitement identique, tout les dissociait. À commencer par cette courte toison blonde à laquelle Annette n'avait jamais prêté attention avant " la tragédie ", car dans son vocabulaire elle n'avait pas réussi à prononcer le mot mort associé à Morgan. Pour une mère, rien n'était plus insupportable que de survivre à ses enfants. Depuis cette séparation brutale tout ce qui paraissait d'infimes détails à ses yeux ne cessait de lui sauter au visage. Dans les cheveux de Quentin, elle ne cessait de voir Morgan qui avait toujours préféré la boule à zéro plutôt que des poils sur la tête qui l'obligerait à passer au moins deux fois sous la douche par semaine.


    — Sèche tes larmes, redit-elle presque en chuchotant.


    Elle reconnaissait bien là toute la fragilité du premier alors que l'autre était un roc, pas méchant. C’est juste qu'il avait une armure qui semblait le protéger des moindres agressions extérieures. Annette absorbée par ses réflexions ne vit pas qu'il s'était éclipsé discrètement.


    Il renifla profondément et s'essuya le nez du revers de la manche, Quentin enfourna délicatement la boîte à chaussures dans son sac à dos, chargea le tout sur son épaule et se mit à pédaler mollement. Des millions de fourmis microscopiques lui disséquaient le bas du ventre à coups de mandibules et ses yeux étaient toujours embrumés par les larmes. Le paysage défilait sans qu'il n’y prête attention avec pour seule préoccupation " Orphée ", son petit compagnon qu'il avait retrouvé mort au petit matin. C’était vraiment trop injuste, lui qui ne demandait rien d'autre que quelques graines et un peu d'eau.


    Il y avait déjà deux ans, Orphée avait échappé de justesse au trépas, le premier jour au sein de son nouveau foyer. Quentin avait entendu rire en passant devant la porte de la salle de bain, la curiosité l'avait poussé à pénétrer à l'intérieur accompagné d’un mauvais pressentiment qu'il ressentait chaque fois que son frère préparait un mauvais coup. Il avait trouvé Morgan à genoux qui exultait de bonheur devant la baignoire remplie à moitié. Il s'était approché et avait juste eu le temps d'attraper Orphée qui allait se laisser couler après un dernier effort de désespoir.


    — Je voulais juste voir s'il savait nager, avait dit froidement Morgan. Après quoi, il était allé jouer sur la colline avec les autres, près du grand sapin, comme si rien ne s'était produit. Cette fois-ci le petit rongeur n'était pas passé entre les mailles du filet.


    Quentin poussa davantage sur les pédales, un début de migraine s'annonçait et à vrai dire, il se sentait soudainement nerveux.


    Cent mètres plus loin, le garçonnet descendit de sa monture à bout de souffle, son cœur frappait dans ses tempes, le goudron de la nationale 17 qui traversait la ville s'était métamorphosé après l'église en cailloux aux formes et aux dimensions variées, comme la plupart des sentiers traversant la nature, abrupts et impraticables sur une bicyclette inadéquate.


    En approchant de l'arbre, il se sentit étrange, comme épié. Quentin s'immobilisa et regarda derrière lui. De sa position il pouvait apercevoir son vélo, abandonné en contre bas. Une réussite dans le genre, assemblé pièce par pièce à la sueur de son front, rien que de la récupération mis à part les pneus pour lesquels il avait cédé un jeu vidéo, des BMX derniers modèles qu’il jugeait indispensable pour achever une vraie œuvre d’art.


    Une brise lui caressa le visage. Les lieux étaient déserts. Son imagination lui jouait de vilains tours, ces temps-ci, il n'était plus le même et pour couronner le tout il en était conscient.


    Quelques minutes auparavant il s'était senti observé, certain qu'il n'était pas seul dans cette prairie et maintenant, il ne pouvait que constater qu'il n'y avait pas âme qui vive aux alentours. Il souffla et reprit son ascension pas après pas, prenant soin de ne pas glisser sur l'herbe que la rosée matinale avait rendue humide. Cependant, son attention était ailleurs. Ce matin il n'avait cessé de penser à son frère; la nuit dernière il avait fait un rêve étrange au cours duquel il avait entendu clairement Morgan s'adresser à lui, que pou-vait-il lui avoir dit ? Quentin n'en conservait aucun souvenir. Mais depuis son réveil il se sentait mal à l’aise, comme oppressé par une force invisible.


    Enfin, le conifère se dressa face à lui, il s'épongea le front et se dirigea vers la plus grosse des racines apparentes.


    L'enfant posa un genou à terre puis le deuxième et se mit à creuser la terre, aidé d'un opinel numéro onze qui ne servait pourtant à rien dans ce genre d'entreprise. Après dix minutes d'acharnement la tombe du petit rongeur était achevée, un trou dans lequel il déposa délicatement sa boite à chaussures.


    Orphée allait partir pour un long voyage dont la destination lui était inconnue, peut-être rejoindrait-il son frère ?


    Le vent devenait piquant, la température chuta de quelques degrés et Quentin serra les dents ; quelque chose se produisait ou plutôt se réveillait au fin fond de son être, un sentiment de rage entremêlé de peur.


    < On va jouer et on va bien s'amuser ! >


    — Non, je ne veux pas, murmura-t-il la mâchoire toujours crispée, avant d'être enveloppé par cette douce lumière blanchâtre.
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    Il marchait d'un pas nonchalant au hasard des rues. Chantilly était loin d'être aussi agité que la capitale, mais cette bourgade avait ses charmes. La plupart des maisons avaient conservé leurs murs en pierres de taille et les commerces étaient réunis au centre, créant une constante animation, un peu comme sur les plages du Nord, sans la mer.


    Ce qui l'avait réellement entraîné dans cette balade matinale était l'instinct professionnel où plutôt la curiosité. Jean-Claude se trouvait face au commissariat, établissement rarissime dans ces mini-villes et c'était à son goût, un univers sans crime ni viol journalier ou il n'aurait qu’à se laisser vivre paisiblement. Malgré ses congés, il n'avait pu s'empêcher d'aller jeter un coup d'œil à son futur quartier général. Une salle de vingt mètres carrés servait de hall d'accueil.


    Un policier, la trentaine, bedonnant assit derrière un comptoir était absorbé par la manipulation d'un trombone qu'il essayait vainement de briser. Un commissariat banal en somme, les murs étaient recouverts d'un crépi blanc, le mobilier restreint se composait de, deux bancs, quatre chaises, une machine à café et l'éternelle cabine téléphonique toujours hors service.


    Jean-Claude n'était pas déçu, le gendarme leva la tête, l'air agacé.


    — C'est pourquoi ? dit-il sans se démunir de l'objet de ses déboires.


    — Bonjour monsieur ! reprit Jean-Claude en le fixant droit dans les yeux.


    — Oui bonjour, qu'est-ce que vous voulez ?


    — Je voudrais voir votre commissaire.


    — Notre commissaire... Ah oui ! Et qui dois-je annoncer ?


    — Je suis, monsieur Lamy, inspecteur Lamy… Je ne suis attendu que dans une quinzaine de jours, mais je passais dans le coin alors…


    Le brigadier ouvrit les yeux comme des billes puis se leva et mit de côté le ton arrogant qu'il avait eu jusqu'à présent.


    — Oui, oui, je suis au courant, bonjour inspecteur, je le préviens à la seconde…


    — Ça ne presse pas, terminez d'abord ce que vous avez à faire, coupa-t-il. L'homme gêné baissa les yeux puis disparut derrière une porte métallique.


    Jean-Claude esquissa un petit sourire, c'était comme dans ses rêves. Voilà maintenant un quart d'heure qu'il était arrivé et les lieux étaient toujours déserts.


    — Bienvenue dans la maison, inspecteur !


    Le commissaire s'était matérialisé comme par enchantement, ce qui le surprit.


    — Je vous remercie monsieur…


    — Pas de ça entre nous, appelez-moi Pascal, après tout nous allons devenir associés.


    — Oui, en quelque sorte.


    — Mais suivez-moi derrière, je me dois de vous faire visiter les lieux.


    Pascal Pléco n'était pas vraiment l'idée que l'on se faisait d'un commissaire de police. Un mètre quatre-vingt-six avec une forte prestance, ses cheveux noir corbeau et son costume sombre lui conféraient plutôt l'aspect d'un parrain de la mafia.


    Derrière la porte métallique, il n'y avait pas plus d'affolement, les bureaux étaient déserts et ce n'est qu’à la fin de la visite qu'il trouva enfin le nid.


    — Voici la salle de détente et c'est aussi la cuisine dit Pléco, en arborant une mine triomphante. Les têtes se tournèrent et un silence plana.


    — Je vous présente l'inspecteur Lamy qui nous vient tout droit de Paris. Considérez cet homme comme mon égal et traitez-le en conséquence. Les poignées de main se succédèrent. Après quoi chacun vaqua à ses occupations.


    — Café ?


    — Oui avec plaisir.


    — Vous savez, il ne se passe pas grand-chose par ici, quelques moments difficiles lorsque les jeunes de Creil en ont ras le bol qu'on les prenne pour des cons, mais rien de plus normal quand on sait ce qu'ils ont enduré et qu'ils endurent encore. Mis à part ces minis-révolutions, vous allez couler des jours heureux dans l'Oise… Et ça, je peux vous l'assurer, rajouta Pléco en actionnant le percolateur, heureux et certain qu'il allait faire un nouvel adepte de son précieux nectar.


    Pascal n'était pas qu'un commissaire, il était également le spécialiste du café. Il avait personnellement réglé cette vieille Simbali à compression hydraulique et même mélangé lui-même les grains à peine torréfiés qu'il commandait chez le meilleur fournisseur. Le ronronnement de la machine cessa et un fin filet d'une mousse onctueuse finit de remplir les deux tasses.


    — Alors comment le trouvez-vous ? demanda Pléco avant qu'il ne l'ait goûté, ce qui dévoilait une certaine impatience.


    Jean-Claude huma cet arôme, il y avait là comme une petite odeur de paradis.

  


  
    [image: titre]


    Il avait lâché la tondeuse, qui vibrait encore dans le lavabo. Le reflet que lui renvoyait le miroir de toilette l'avait pétrifié, timidement il passa une main sur son crâne, devenu aussi poilu qu'une boule de bowling.


    Quentin regarda nerveusement autour de lui, il n'y avait aucun doute, il reconnaissait cette baignoire bleue avec ce petit éclat de peinture juste à côté du robinet. Sur cette étagère, la brosse à dents avec plusieurs longueurs de poils, c'était la sienne. Quentin tira le fil de la tondeuse, l'engin cessa de ronronner, puis il se précipita sur la poignée et entrebâilla la porte.


    L’enfant souffla, tout était en ordre. Ce long couloir, arborant des toiles peintes à la gouache par sa mère, le rassura totalement. On ne pouvait exposer ce genre d'art que dans un seul endroit au monde, c'était chez lui au 6 rue du Connetable.


    En ramassant ses cheveux éparpillés sur le carrelage, les théories se succédèrent ; la dernière pencha pour les hamburgers qu'il avait ingurgités depuis sa tendre enfance. Les reportages sur la vache folle avaient déferlé sur les petits écrans et le premier symptôme était la perte de la mémoire, ce qui pouvait parfaitement expliquer pourquoi il s'était retrouvé devant le miroir de la salle de bain, le crâne rasé, sans le moindre souvenir de ce qu'il s'était passé depuis l'enterrement d'Orphée .


    L'issue de la maladie était la mort, mais cette option sembla le satisfaire. Il retrouverait peut-être Morgan dans un autre monde, un monde où les enfants ne meurent pas.


    Son frère, malgré sa personnalité originale, avait toujours été à ses côtés dans les mauvais moments. Quentin avait toujours eu de l'admiration pour celui-ci qui était devenu à tout jamais son idole.


    Ensuite il pensa à sa mère. Devait-il lui annoncer qu'il souffrait d'un mal incurable et qu'elle allait prochainement perdre son deuxième enfant. Non, il n'était pas cruel, il fallait garder le secret aussi longtemps qu'il le pourrait et puis il y avait les docteurs, les hommes en blouses blanches, les mêmes qui un peu plus tôt n’avaient pas su aider Morgan. Il éprouvait de la haine pour eux ainsi qu’une peur panique, un cocktail aussi plaisant que de mordre à pleine dent dans une feuille d’aluminium. La salle de bain étincelait de propreté.


    Il jeta un dernier coup d'œil dans le miroir ; après tout, sa nouvelle coupe ne lui allait pas si mal que ça et il se sentit même de meilleure humeur.


    Lorsqu'elle le vit apparaître dans l'encadrement, Annette porta les mains à sa bouche. Tel un fantôme sorti d'outre-tombe, elle se trouvait nez à nez avec son défunt fils.


    Rémi qui finissait de déjeuner, se leva. Entraîné par la colère et l'incompréhension, il asséna une magistrale paire de gifles au garçonnet, qui perdit instantanément son sourire.


    — Espèce de petit imbécile, file de là tout de suite et que je ne te croise plus de la journée !


    — Mais papa… protesta timidement l'enfant. ―Je ne parle pas à des petits crétins, maintenant sors d'ici.


    Quentin laissa derrière lui un père hors de lui, aveuglé par ces propres soucis et une mère qui pleurait silencieusement.


    Tout ça était de sa faute, il en était maintenant convaincu, il était le seul responsable ! Si seulement, il avait accompagné son frère le jour de l'accident, il l'aurait certainement empêché le pire. Combien de fois avait-il évité des ennuis à Morgan ? Il ne les comptait plus…


    Cette fois ci, il avait manqué à son devoir et son frère n'était plus.


    Finalement, il se persuada que sa soudaine maladie était probablement une punition qu'il avait méritée et décida d'apprécier les derniers jours qu'on voulait bien lui accorder. Toute cette histoire semblait abracadabrante, mais à onze ans c’était sa vérité et il en était persuadé.
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    Lorsqu'il arriva au pied de la colline, Quentin s'immobilisa un moment. Il était à peine essoufflé, le rayon de soleil qui perçait les nuages l'enveloppait d'une chaleur réconfortante.


    Plus haut, les autres avaient envahi les lieux, parsemant leurs secrets et leurs rires d'enfants. Un jardin sans barrière ni adulte qui avait sûrement été fréquenté par leurs parents et leurs grands-parents avant eux. Aujourd’hui tout était plus beau. Ce sapin, qui devait être centenaire trônait sur la cîme, tel un majestueux gardien du passé. L’herbe n'avait jamais été aussi verte et parfumée.


    — C'est toi Quentin ?


    — Ah salut ! Bien sûr que c'est moi.


    Issam se décrispa.


    — C'est qu'avec ta nouvelle coupe, je … Enfin, laisse tomber, on y va ? Quentin savait très bien ce qu'avait ressenti Issam en le voyant, la même sensation désagréable qu'il avait eue en se retrouvant devant le miroir de la salle de bain, deux heures auparavant. La nature leur avait donné la même apparence trait pour trait, mais à cet âge les chocs bénins étaient toujours passagers. Les deux petits hommes gravirent bien vite la colline, impatients de retrouver le reste du groupe afin de pouvoir partager les derniers faits divers de cour de récréation. Aucun d'entre eux ne fit de remarque sur sa nouvelle coupe, juste quelques regards d’étonnement qui avait vite laissé place à l’insouciance.


    Le début de la semaine avait été calme. David, le fils du boucher fut admis à l'hôpital de Chantilly, rien de grave; une simple ablation de l'appendicite, quelques plaisanteries furent lancer sur le petit bout de boyau qu'on allait lui enlever. Après quoi le jeu du chimpanzé occupa chaque esprit.


    Antony, le plus grand de tous, imbattable depuis trois longues semaines se posta devant l'arbre, la tête haute, défiant de ses deux grands yeux noirs l'assemblée. Pour jouer au chimpanzé, rien n'était plus simple. Un arbre, deux concurrents, au signal du départ il fallait arriver le premier à la fourche, endroit situé quasiment au sommet appelé ainsi pour sa branche en forme de trident.


    — C'est quand vous voulez, finit par lâcher Antony ! Voyant que personne ne se décidait, certains scrutèrent leurs chaussures, alors que d'autres observaient le ciel à la recherche de courage.


    — Vous êtes tous des lopettes, rajouta le garçon impatient.


    — Je peux te battre ! Issam s'était avancé l'air décidé, jamais il ne s’était laissé traiter de fillette sans réagir.


    — Ah oui… répondit l'autre, en souriant, OK ! Comme tu veux, à toi de choisir.


    Frédéric, le rouquin de la bande, sortit une pièce et Issam prit le côté pile, ce qui lui porta chance.


    — Je grimpe à droite.


    Antony approuva d'un léger signe de tête, toujours avec son sourire moqueur en coin, il se positionna sur la gauche les mains posées sur la première branche, prêt à s'élancer.


    Issam bien que concentré inspirait la jovialité, ce qu’il devait à son visage rond. Il n’était pas gros, juste un peu potelé.


    Les spectateurs prirent place en cercle autour du sapin. Quentin adorait ce jeu qui mêlait vitesse et agilité, mais au-jourd'hui, alors qu'il aurait pu être un dangereux adversaire pour Antony, ce rituel ne l'intéressait plus. Son regard était rivé sur le sol à un mètre devant le tronc. Un rectangle de la taille d'une boite à chaussure surgissait parmi le tapis d'épine, de la terre fraîchement remuée ce qui ne manququait pas de lui rappeler qu'Orphée reposait là depuis ce matin.


    — Partez !


    Quentin leva la tête. Frédéric venait de donner le départ et les deux concurrents se précipitaient à l'assaut du vieux sapin.


    Au début, Issam prit le dessus. Il poussait sur ses jambes aussi fort qu'il le pouvait. Malgré les branches et les épines qui le blessaient il tenait bon. On ne le traitait pas de mauviette de la sorte, il fallait qu'il prouve à ce prétentieux d'Antony qu'il n'était pas aussi invincible qu'il le prétendait. À mi-chemin son avance s'était évaporée, les deux garçons étaient maintenant à la même hauteur et d’en bas on arrivait à peine à les distinguer.


    Il n'avait rien vu, d'abord il avait entendu un craquement sec puis un hurlement strident et après, le silence. Il avait stoppé son ascension, quelque chose s’était passé.


    — Antony, appela-t-il sans réponse ! Issam resta pétrifié un long moment avant de se décider à descendre.


    Les oiseaux avaient cessé de chanter lorsqu'il retrouva le sol encore groggy par l'effort. Il s'approcha de cette foule qui s'était amassée au pied de l'arbre et ne comprit pas immédiatement. D’un geste ferme il poussa Olivier qui tituba légèrement sur la droite, dévoilant la cause de leur silence devenu presque insupportable.


    Antony était là, allongé à l'ombre du sapin semblant dormir paisiblement, tenant encore dans sa main droite la branche brisée du conifère. Issam s'approcha encore, son cœur se mit à battre dans ses tempes, et son déjeuner semblait désespérément vouloir se faire la malle. Il le voyait à présent, ce mince filet de sang qui s'échappait du crâne de l'enfant.


    — Allez chercher de l'aide, murmura-t-il le souffle court avant de se laisser tomber à genoux.


    Le soleil était haut dans le ciel. Antony ne respirait plus. Issam ferma les yeux, une larme perla sur sa joue…
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    Jean-Claude hésita un instant, il regarda un à un les véhicules. L'ambulance venait d'arriver et trois hommes se précipitaient déjà à l'assaut de la colline. Une fourgonnette rouge, ainsi que deux voitures de police avaient été laissées à l'abandon, les portes grandes ouvertes. Sa poitrine se serra et un liquide acide lui remonta jusque dans la gorge ; son instinct, ou plutôt une voix au fond de son esprit lui susurrait que sa tranquillité et son soi-disant petit coin de paradis n'étaient qu'illusion et rêve.


    Jean-Claude s'épongea le front et regretta d'avoir préféré sa chemise noire à un tee-shirt plus supportable par cette chaleur. Ce genre de cliché catastrophe l'avait soudainement replongé dans un monde qu'il connaissait de A à Z.


    À commencer par le téléphone qui avait sonné alors qu'il venait tout juste d'introduire la clef dans la serrure, " un accident " avait dit Pléco. Il s'excusait pour ses vacances, mais il aurait souhaité sa présence. S’était loin d'être un ordre avait-il rajouté, un simple service. Rien ne changeait pensa-t-il, la vie était un éternel recommencement. Mais comment pouvait-on refuser de rendre service à un homme qui semblait être abattu. Pléco connaissait le gamin et avait quasiment fondu en larme, un commissaire si sûr de lui au premier abord. Décidément les apparences étaient presque toujours trompeuses, mais ça, il le savait depuis toujours et c’est pour ces raisons qu’il était un excellent flic.


    Quentin, assis en tailleur, fixait le drap blanc qui recouvrait Antony.


    Le docteur discutait avec un policier. Mis à part les quatre pompiers, le monde était déjà occupé, ignorant déjà le corps sans vie d'un enfant qui n'aurait jamais douze ans.


    Les doigts de Quentin se crispèrent si violemment qu'une douleur aiguë lui parcourut les avant-bras, une nouvelle fois il sentait la colère monter en lui.


    < Tu vois on n’est vraiment rien sur terre, tout le monde s'en fout >.


    Cette voix, il la connaissait, c’était celle de Morgan. Son pouls s'accéléra, une migraine vint s'ajouter à ses supplices.


    < Ne te fais pas de soucis, je ne te laisserais pas tomber, on va encore jouer ! >


    — Non ! hurla-t-il.


    — Ça ne va pas mon garçon ?


    Quentin cligna des yeux, il avait la tête dans le coton et se demanda ce que voulait cet homme en chemise noire. Il leva la tête.


    — C'était un bon copain, s'empressa-t-il de répondre. Jean-Claude s'accroupit face à lui et prit sa voix la plus douce.


    — Oui, je sais mon garçon…Il y a des choses dans la vie qui sont injustes. Tu veux en parler ?


    Quentin dévisagea l'inspecteur. Pourquoi voulait-il discuter avec lui ? Ce n'était qu'un adulte qui agissait sans comprendre ce qu'il faisait, comme tous les autres. Peut-être en devenant plus âgé fallait-il faire comme tout le monde ?


    — Non, monsieur, ça va. J'ai envie de rentrer à la maison balbutia-t-il.


    Jean-Claude n'insista pas et regarda le jeune garçon s'éloigner. La routine avait repris son cours, des questions sans réponse, les innocents qui payent pour les autres la vie de tous les jours…


    Après cette funeste méditation, l’inspecteur se dirigea en direction de la victime. Un homme plutôt grand, très distingué, engagea la conversation.


    — Je suppose que vous êtes l'inspecteur Lamy !


    — C’est exact, à qui ai-je l'honneur ?


    — Griffon, Auguste Griffon le légiste.


    — Très bien, que s'est-il passé ? Le visage du docteur s'assombrit.


    — La malchance inspecteur, une connerie … Ils ont fait un concours, celui qui grimpe à l'arbre le plus rapidement, le gosse est tombé… Les cervicales ont été brisées net, il n'a pas souffert.


    Piètre consolation, pensa Jean-Claude en soulevant le drap. Le visage d'Antony était serein, on aurait pu croire qu'il dormait paisiblement.


    — À quand remonte le décès ?


    — Cet après-midi, aux alentours de quinze heures.


    L’inspecteur regarda autour de lui, l’endroit était pourtant si paisible. Que faisait Dieu à quinze heures ? Sûrement occupé ailleurs, ragea-t-il.


    À cet instant, un sentiment qu’il connaissait bien lui parcourut le cerveau; une sensation de mal-être qu’il ressentait à chaque fois qu’il se trouvait sur les lieux d’un meurtre, mais ce n’était qu’un accident et après un ou deux litres de bière, il allait très vite oublier…
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    Annette avait l'œil rivé sur la fenêtre de la salle à manger qui donnait côté rue. Assise sur une chaise elle tordait un torchon nerveusement.


    L'homme au téléphone avait été fort aimable et très rassurant, il n'y avait qu'une victime et son fils rentrerait à la maison sans une égratignure. Les blessures risquaient d'être morales, mais un service spécial se tenait à son entière disposition et cela gratuitement.


    Depuis, elle attendait. Elle avait bien essayé de convaincre Rémi d’aller chercher son fils en voiture, mais son mari avait été intransigeant. Si elle voulait en faire une femmelette, qu'elle continue ainsi ! Le petit se débrouillerait bien tout seul et de toute façon il avait rendez-vous avec Fred, c'était le jour de la belote. Sur ce, il s'en était allé en claquant la porte derrière lui, la laissant seule avec son angoisse.


    — J'ai faim ! Elle se redressa si brusquement que la chaise bascula et claqua sur le carrelage.


    Annette se ressaisit très vite. Elle prit Quentin dans ses bras et l'étouffa de baisers. Il n'était pas surpris par ce débordement de tendresse; depuis le décès de son frère, sa mère était fragile.


    — Ça ne va pas maman ?


    Annette renifla puis esquissa un sourire.


    — Si, mon chéri, tu m'as juste surprise. Je te surveillais et je ne t'ai pas vu arriver.


    — Je suis passé par la porte du jardin, je t'ai fait peur ?


    — Non, mon cœur… Que veux-tu manger ?


    — Des œufs à la coque ! répondit-il en souriant à pleines dents, ce qui la rassura un peu.


    Ils mangèrent tous les deux silencieusement. Rémi ne rentrait que tard dans la soirée. À chaque fois qu'il se pochtronnait avec Fred, il n'était jamais là avant minuit ; elle allait donc profiter de son fils une poignée d'heures.


    Elle l'observa un long moment. Quentin, le visage barbouillé de jaune d'œuf, engloutissait mouillette après mouillette. Il était vraiment beau, mais depuis ce matin cette ressemblance avec Morgan était blessante, la douleur était revenue plus piquante que ces derniers jours. Mais comment expliquer à un enfant sa détresse sans le perturber ? Il grandirait bien assez vite et découvrirait qu'à partir d'un certain âge, la vie n'était pas aussi simple qu'on pouvait se l'imaginer.


    Il ne pourrait décidément jamais lui en parler. Tout à l'heure, sur la colline après l'accident, il avait encore eu une absence, la maladie devait gagner du terrain. Il avait même cru entendre la voix de son frère; assurément il devenait complètement fou…


    Sa mère ne l'avait pas lâché du regard pendant qu'il mangeait. Elle était belle et pourtant si triste. Dernièrement, deux rides étaient venues s'ajouter aux autres, creusant ses joues un peu plus, néanmoins elle restait la plus belle des mamans.


    Annette se leva pour débarrasser.


    — Ce soir, il y a un film avec Louis de Funès, dit-elle nonchalamment.


    Quentin leva la tête, mais l'étincelle qui s'était allumée dans son œil disparu aussitôt.


    — Demain, il y a école, bougonna l'enfant.


    L'eau commença à couler dans le lavabo. Elle se tourna face à son fils, plaça les mains sur ses hanches et rajouta.


    — Si tu m'aides pour la vaisselle, je pense que cette fois on pourra faire une exception.


    Quentin bondit hors de sa chaise tout excité, il savoura cette soirée sans en laisser une miette et rit à en pleurer, ignorant encore qu'il versait ses dernières larmes de joie.
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    < Tu peux ouvrir les yeux maintenant ! >


    Cette affreuse migraine qu'il avait eue en s'endormant avait complètement disparu, à vrai dire il se sentait étrange, comme si tout son corps était enveloppé d'une ouate moelleuse et qu'il flottait, débarrassé de la traction terrestre.


    Quentin regarda autour de lui, les volets étaient clos et la lampe de chevet était éteinte. Malgré l'obscurité qui aurait dû être totale, il distinguait parfaitement le mobilier ainsi que tout ce qui se trouvait dans sa chambre à coucher. Il se frotta les yeux énergiquement, certain d'être victime d'un affreux cauchemar. Cette théorie s'étaya davantage lorsqu'il ne sentit pas le bout de ses doigts malaxer ses paupières.


    < Tu ne rêves pas Quentin >.


    — Morgan ! Son frère était là assis dans son lit, revêtu de son pyjama bleu avec les chameaux dessus, la réplique exacte de celui qu'il avait passé avant d'aller dormir.


    — Morgan ! C'est toi ! insista Quentin, alors que l'autre le fixait en souriant niaisement sans dire un mot.


    Il faisait des efforts désespérés pour s'approcher du lit, mais son corps ne lui répondait pas. Son frère était revenu près de lui et tout ce qu’il pouvait faire était de poser des questions. Au bout de quelques minutes qui lui parurent des heures, son double se décida enfin à répondre.


    < Je ne suis pas celui que tu crois, mais si tu le désires tu peux m'appeler Morgan >.


    — Alors qui es-tu ? s'offusqua Quentin, blessé.


    < La bonne question est : Qui es-tu ? > rajouta l'autre.


    L’enfant voulut parler, mais rien ne sortit de sa bouche. Il sentit ses jambes s'engourdirent puis ce fut au tour de son buste, ses bras et pour finir sa tête qui le faisait souffrir de nouveau.


    Il ferma les yeux pour ne plus avoir à supporter cette lumière aveuglante qui était sortie de nulle part, l'instant d'après tout s'était calmé…


    Lorsqu'il retrouva l'usage de la vue, il se trouvait dans son lit, l'obscurité était totale. Quentin tendit la main et alluma sa lampe. Il se leva, jeta un coup d'œil circulaire puis se rallongea au-dessus de la couette.


    Rêve, réalité, ou tout simplement son cerveau qui disjonctait. Il ne savait pas grand-chose à propos de cette maladie et pour être plus exact il ne savait rien, mis à part qu'elle se transmettait par la viande de bœuf et qu'elle rendait complètement frappadingue.


    Pourtant, la conversation qu'il avait eue avec son double lui avait paru réelle. Cette fois-ci, il se rappelait du moindre petit détail alors que d'habitude ses rêves étaient toujours flous au réveil. Quentin commença à grelotter. Il se réfugia sous la couette en pensant à son frère qui commençait à lui manquer dans ces moments-là. Une multitude de questions se bousculaient dans son esprit, déjà souillé par la réalité. Si jeune et pourtant si lucide, tout le monde pouvait mourir y compris les enfants. Il l'avait constaté deux fois en l'espace d'un trimestre. Il y avait bien eu le décès de son grand-père maternel, mais il ne le comptait pas. Quentin l'avait très peu connu et il l'avait toujours vu vivant. Sa mère lui avait annoncé après un dîner et depuis ils n’en avaient jamais plus reparlé.


    À présent il s'agissait de sa vie, mais rien dans ce qui pouvait se produire ne l'affolait. Sans peur ni même un soupçon d'appréhension, il était résigné à une mort qui se rapprochait à la vitesse d'un T.G.V.


    Que pouvait-il faire de plus sinon attendre et se taire ?
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    La nuit avait été courte. Depuis trois heures du matin, il observait le plafond, la télévision en sourdine.


    Un affreux cauchemar l'avait tiré de son premier sommeil, un enfant gisait sur le sol, il agonisait tendant la main pour qu'on lui vienne en aide et lui était là, en simple voyeur, incapable d'exécuter un mouvement…


    Il avait ouvert les yeux, en nage et s’était retrouvé dans son lit, oppressé par l'angoisse qui l'avait ramené de son rêve.


    Les premières lueurs du soleil éclairaient les rideaux bleus. Jean-Claude ne bougea pas, au cours de ses longues heures de méditation nocturne, il en était arrivé à une simple conclusion : le paradis qu’il recherchait tant n'était peut-être qu'illusion, ici comme ailleurs la mort rôdait en empruntant mille visages. De l'homicide volontaire à l'accident, il n'y avait pas grande différence; chaque fois c'était une vie qu'on volait.


    S'extraire de la chaleur rassurante de son lit ! Pour faire quoi ? Puisqu'il ne servait qu'à constater des faits irrémédiables, sans même pouvoir y changer quoique ce soit. La mort était la mort et après ?


    Exactement comme cet arbre qui était condamné, le maire avait été intransigeant, le sapin se trouvant sur la colline dans le pré municipal serait abattu, dès demain, afin d'éviter un nouvel incident.


    Un cadeau bonus pour le pauvre Antony et sa famille ragea t-il, à l'image de tous ces ronds-points et autres dos d'âne qui fleurissaient sur nos routes, à la mémoire des enfants fauchés par nos chauffards. Le radio réveil blanc, posé sur la commode, indiquait dix heures lorsqu'il se décida à mettre un pied par terre.


    Le carrelage était glacial et il hésita un instant, pour ne pas de nouveau se calfeutrer au chaud sous les couvertures. Le téléphone sonna, ce qui força la décision délicate qu'il avait à prendre. Il enfila le peignoir en coton bordeaux qui traînait sur le pied du lit et se dirigea en soufflant vers la pièce principale.


    À présent, le soleil envahissait la salle. Jean-Claude plissa les paupières, ses yeux gris-vert n'avaient jamais supporté les lumières trop vives.


    — Pléco à l'appareil ! Son estomac se retourna.


    — Un problème ? interrogea Jean-Claude, timidement.


    — Non, rassurez-vous. Je voulais juste vous remercier pour votre présence tout à l'heure, malgré vos congés.


    — Vous en auriez fait autant pour moi, n'en parlons plus.


    — Écoutez, balbutia le commissaire qui retenait ses larmes. J'ai vu naître Antony et je ne me sentais pas le courage d'assister à ce spectacle. Encore merci. Sur ces paroles le commissaire raccrocha.


    Jean-Claude se dirigea vers la fenêtre privée de rideau et observa un jeune homme d'une dizaine d'années qui jouait dans la rue avec toute l'innocence que l'on peut avoir à cet âge.


    Juste un petit humain pensa-t-il, tel un jeune faon exposé au prédateur inconscient encore des multiples périples qui jalonneront sa vie.


    En l'espace d'une journée, Chantilly avait perdu tous ses charmes. Certes cet accident survenu dans le pré était presque banal, mais lorsqu'il s'agissait d'un enfant le coup était toujours plus dur à supporter.


    Jean-Claude était abattu et pour la première fois il se sentit seul, seul derrière cette vitre, à des kilomètres de ses habitudes, de ses amis. Il regarda les cartons empilés dans un coin et décida de ne rien déballer.


    Même la canne à pêche qu'il avait achetée hier, encore dans son emballage le répugna. Comment pouvait-il aller pêcher lorsqu’autour de lui des jeunes enfants succombaient.


    Décidément aujourd'hui, rien ne le détournait de ses pensées macabres. Pour finir, il se traîna jusque sa chambre et se blottit sous les draps, en espérant trouver un sommeil de plomb où il pourrait oublier…
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    Malgré le soleil qui étincelait de tous ses feux, la température n'avoisinait que les dix degrés. Un vent glacial venant du nord soufflait depuis l'aurore, ce qui les ralentissait. À deux sur un vélo cela n'était pas chose aisée de progresser à travers champs.


    Christophe, assis sur le guidon ressentait la douleur à présent, son postérieur n'était plus qu'une brûlure que l'on aspergeait régulièrement d'eau chaude.


    Pourquoi s'était-il laissé entraîner ?


    Il regrettait toujours, mais à chaque fois trop tard. Pour l'heure il était inquiet. Quentin, silencieux depuis leur départ, lui parut différent à la sortie de l'école. Il l'avait pris par le bras et l'avait entraîné dans le parc, face à l'établissement scolaire.


    — Tu veux jouer à un truc génial, lui avait-il dit, le visage dénué de toute expression ?


    — Ça dépend, raconte, avait répondu Christophe intrigué ?


    — Non, c'est une surprise. Quentin avait eu un sourire étrange puis avait rajouté : ça va être terrible tu peux me croire.


    Curieux de nature il succomba à la tentation, mais maintenant, cela faisait un bon quart d'heure qu'il roulait et la destination de cette escapade ainsi que son but restait encore un vrai mystère. Ce qui l'amusa au début lui faisait peur. De plus, même s'il décidait de rebrousser chemin, il était déjà en retard, sa mère allait sûrement s'inquiéter et finirait par le priver de télévision.


    — C'est encore loin, cria-t-il nerveusement !


    — Nous sommes arrivés. Quentin stoppa à la lisière d'une mini-forêt qui bordait la nationale 73. Les deux compères descendirent de leurs montures.


    — Suis-moi !


    Sans réfléchir, le jeune garçon s'exécuta. De toutes façons, le mal était fait et dix minutes de plus n'alourdiraient pas la sentence maternelle.


    — Alors ? Qu'est ce qu'on fait ?


    — Sois patient, on y est presque !


    — Oui, mais je commence à en avoir ras le bol !


    Quentin le regarda fixement puis reprit son chemin; quant à Christophe, il commençait à grelotter. Le soleil avait disparu totalement, caché par les arbres, mais il avançait, guidé par la soif de découvrir quelque chose de nouveau, Christophe était un gentil garçon, bien élevé, un enfant sans problème, mais à cet âge il y avait tant de mystère à percer.
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    " So much trouble in the world " repassait en boucle pour la cinquième fois consécutive, certainement un des titres préférés de Xavier.


    Il avait parcouru l'équivalent de quatre fois le tour de notre planète au volant de son camion, traversé les mers par bateau et se vantait d'avoir posé les pieds sur les cinq continents. Monsieur Bob Marley était sans aucun doute son chanteur favori. Lorsqu’il l'écoutait, la vie lui paraissait plus sereine, c'était toujours la grande évasion ! Le paysage défilait, le monde lui appartenait.


    Xavier Morjeaux était un homme simple, de taille moyenne les yeux bleus, des cheveux châtain foncé, une barbe dense qui ne devait sa présence qu'à la fainéantise qu'il avait de se raser tous les matins. Il avait calculé qu'à soixante ans il aurait perdu cent soixante-sept jours de sa vie à se couper devant un miroir, à raison d'un quart d'heure chaque matin. Un rituel barbare qu'il avait définitivement aboli.


    Xavier n'était pas un original, mais il s'accordait une poignée de principes avec un seul désir, parcourir le globe et se sentir libre. Quatre heures auparavant, il avait tenu tête à son patron qui lui ordonnait de stopper sa coupure plus tôt, prétextant qu'il perdrait le client si la marchandise n'arrivait pas à Abbeville avant dix heures trente; il avait hésité l'espace d'un fragment de seconde et avait répondu par la négative. Rouler sur deux disques était chose courante, mais les risques étaient trop démesurés.


    Il jeta un bref regard sur l'horloge du plafonnier qui indiquait dix-sept heures trente. Avec un peu de chance et si la circulation restait fluide, il pourrait être sur place avant dix-neuf heures, ce qui limiterait les dégâts.
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    L'envie de parler l'avait poussé à appeler le commissaire Pléco; cette maudite journée était loin d'avoir dévoilé toutes ces cartes. Assis derrière le volant de sa D.S, Jean-Claude avait retrouvé tous ses moyens. Il était hors de question de se laisser abattre. On avait besoin de lui et même si Pléco avait jugé inutile sa présence sur les lieux, prétextant qu'il était en vacances, ce n'était pas une raison pour renoncer.


    Il existait des métiers où jamais il n'y avait de répits. Un pompier était pompier, et cela, à chaque moment de sa vie, Jean-Claude était un flic et contre ça il ne pouvait pas lutter.


    Lorsqu'il arriva, l'ambulance ainsi que la plupart des effectifs policiers quittaient la scène du drame; le commissaire vint le premier à sa rencontre.


    — Je savais que vous traîneriez dans les parages, lui cria-t-il en s'approchant.


    Jean-Claude claqua délicatement la portière et sortit une gitane qu'il s'enfila au coin de la bouche.


    — C'est le camion, finit-il par lancer en désignant une semi-remorque, garée sur le bas côté ?


    — Oui, c'est exact, mais je vous avais précisé qu'il était inutile de faire le déplacement… Enfin, puisque vous êtes là, venez jeter un coup d'œil.


    Les deux hommes se rendirent à l'endroit exact de l’impact. D’après lui le chauffeur était en règle. Pléco précisa qu'il avait échappé de peu à la prison et que malgré les apparences la chance avait été de son côté. Si son disque avait indiqué, ne serait-ce qu'un quart d'heure de plus sur le temps de conduite, Xavier Morjeaux aurait pu connaître sa première expérience carcérale. Pour le gosse cela avait été fatal, il n'avait pas regardé avant de traverser. C’était un accident, malheureusement un enfant avait payé la facture une fois de plus.


    Jean-Claude ne prêtait déjà plus attention au commissaire. Il avait ressassé tout le trajet une théorie comme quoi deux accidents de ce genre dans un laps de temps aussi rapproché n'étaient pas le fruit du hasard. Au cours de ses multiples enquêtes, il avait appris à observer, mais aussi à se laisser guider par ses intuitions.


    — Qu'est-ce que vous cherchez ? s'impatienta Pléco qui n'avait qu'une hâte, replier bagage. Jean-Claude alluma sa gitane et fit face au commissaire.


    — Comment s'appelait la victime ?


    — Christophe, il allait fêter ses douze ans…


    — Se déplaçait-il à pied ?


    — Oui, mais pourquoi cette question inspecteur ?


    — Eh bien ! Je ne sais pas encore. Le commissaire sembla gêné.


    — Quelque chose vous tracasse Lamy ?


    — Pour être franc avec vous, oui, regardez !


    Jean-Claude s'était accroupi et lui désignait une empreinte semblant être celle d'une bicyclette creusée dans le sol marécageux. Le soleil disparaissait derrière le feuillage épais.


    Pléco plissa les paupières et s'approcha, soucieux.


    — Vous savez, inspecteur, l'endroit n'est pas désert. Des centaines d'individus peuvent s'être aventurés jusqu'ici.


    — Certainement !


    — Mais alors qu'est-ce qui vous chagrine !


    — En fin d'après-midi il a plu pas loin de deux heures, ce qui aurait du effacer les empreintes d'un hypothétique explorateur… Vous ne croyez pas ? À vrai dire, reprit-il, l'air songeur, la question qui me préoccupe réellement, c'est le vélo ! Où est-il ?


    Le commissaire Pléco était devenu livide.


    — Vous me suggérez que la pluie a balayé toutes les empreintes et que celle-ci serait celle d'un tueur d'enfants !


    — Peut-être, chuchota Jean-Claude en s'enfonça davantage dans la forêt.


    L'autre suivait les bras ballants en marmonnant des phrases incompréhensibles. Trois cents mètres plus loin, les arbres laissaient place à un sentier qui coupait un vaste champ destiné à la culture betteravière. L'inspecteur s'immobilisa après avoir parcouru cinquante mètres, ses mains étaient moites. Ce qu'il redoutait s'étayait à présent. Il avait devant les yeux une fois de plus la preuve irréfutable que son instinct était hélas, toujours aussi fiable.


    Quelques gouttes de sueur glissèrent le long de sa colonne vertébrale, une sensation désagréable qui s'ajouta à l'amertume de la bile qui lui remontait dans la gorge. Jean-Claude avait vu juste.


    — J'ai bien peur qu'ils étaient deux et qu'ils se connaissaient !


    — Je vous écoute, balbutia Pléco, les yeux exorbités.


    L'inspecteur remonta son col, plongea la main dans la poche de sa chemise et en extirpa une mini torche qui ressemblait au premier abord à un jouet. Il pressa le bouton et pointa le faisceau lumineux sur le sol sans dire un mot, ce qui irrita Pascal.


    Deux enfants dans la même semaine alors qu'au cours de sa carrière, il n'avait eu qu’à remplir de la paperasserie. Que pouvait-il bien voir sur ce sol marécageux ? " Un double meurtre ! Deux enfants ! " Les journalistes allaient rappliquer et sans doute le harceler de questions, qu'allait-il répondre? Incompétent ! Non, plutôt inexpérimenté, au milieu de ce champ, face à un homme quasiment inconnu auquel il devait faire confiance. Ces années passées derrière un bureau commençaient à peser sur ses épaules. Pascal fixait le cercle lumineux que projetait la lampe torche et aucun détail ne l'interpellait ! Fallait-il qu'il soit vraiment stupide ? Peu à peu la panique s'empara de lui, un mélange de peur et de honte qui le rendit incapable du moindre raisonnement logique.


    Jean-Claude regardait Pléco se décomposer seconde après seconde. D’habitude ce petit jeu l'amusait. Voir un supérieur dans la mélasse alors que lui avait la solution, lui procurait une certaine satisfaction, mais aujourd'hui le problème s'avérait presque terrifiant.


    Un vent glacial balaya le champ et les oiseaux cessèrent de chanter un instant, comme pour entendre le verdict.


    L'inspecteur s'éclaircit la gorge et éclaira un sillon régulier d'une largeur de neuf centimètres sur six de profondeur.


    — Vous voyez cette trace !… Commissaire ? Pléco cligna des yeux.


    — Oui, un deux roues.


    — Un vélo pour être exact ! Certainement un modèle tout terrain.


    — Veuillez me suivre s'il vous plaît.


    Les deux hommes marchèrent dans l'obscurité. Arrivé à la lisière du sous-bois, Jean-Claude se baissa en faisant signe au commissaire de venir à son niveau.


    — Regardez, ici les empreintes de pneus sont moins profondes…


    — Je vois et alors ? Pléco commença à ce sentir ridicule et tel un apprenti, il écouta avec attention son mentor.


    — Tout porte à croire que le cycliste a posé pied à terre à cet endroit. L'inspecteur ménagea son effet en faisant une pause, puis enchaîna après un long soupir : eh bien commissaire, je vous ai peut-être affolé pour rien.


    — Je ne comprends pas Lamy, j'aimerais assez que vous vous expliquiez une bonne fois pour toutes !


    Pléco se planta devant lui, Jean-Claude se redressa et se trouva tellement près qu'il pouvait sentir le souffle nauséabond de sa respiration.


    
      L'homme était sur le point de piquer une colère, son visage était écarlate. Il était temps pour l'inspecteur de dévoiler sa théorie ou plutôt d'en finir avec cette figure de style qui avait cessé de l'amuser.


      — Il y a deux possibilités, laissa-t-il tomber sèchement et je dois admettre que la deuxième serait peu probable. Regardez ! Ici la trace du vélo est moins profonde, les deux enfants sont descendus à cet endroit précis. Lorsque je dis des gamins je m’en réfère aux empreintes de pas devant et sur la droite du sillon, laissés par les pneus.


      — Du trente-quatre pour un et certainement une pointure trente-six pour l'autre. Donc soit le deuxième est un témoin ou malheureusement le meurtrier.


      — Deux enfants… laissa-t-il échapper. Pascal sentit le sol s'écarter sous ses pieds, plusieurs fois déjà il avait réussi à se défiler lorsque les ennuis sérieux pointaient à l'horizon.


      Les congés maladies l'avaient tiré d'affaire trois ou quatre fois; l’apothéose avait été son dernier stratagème qui fut radical, cinq ans auparavant les disciples d'une secte avaient mis fin à leurs jours. Trente et une personnes, hommes femmes et enfants avaient été immolés par le feu dans une grange dépendant de sa juridiction.


      Pascal avait tout simplement demandé sa mutation et avait soigneusement rangé cette mésaventure au fond d’un tiroir. Aujourd'hui, sa hantise semblait l'avoir rattrapé. Une nouvelle fois, ne parvenait-on pas à échapper à son destin?


      — Ça ne va pas commissaire ?


      Pléco avait entendu vaguement une phrase qu'il n'avait pas comprie et le regarda avec des yeux interrogateurs.


      — Ne pensez pas au pire, enchaîna Jean-Claude en lui assénant une tape rassurante sur l'épaule. Il se peut que ce soit un simple accident et que l'enfant, pris de panique, se soit enfui.


      — Un simple accident, s'offusqua Pléco qui c'était repris ! Comment vous pouvez imaginer qu'il en soit autrement. À Paris, les enfants ont peut-être des armes à feu dès la maternelle, mais ici nous sommes à Chantilly ! Alors, arrêtez de faire travailler votre imagination morbide, cette affaire est classée.


      — Je voudrais juste ajouter…


      — Je vous en prie ! Cette tragédie est déjà assez pénible comme ça et n'oubliez pas que je reste votre supérieur. À propos, vous n'êtes pas en congés ?


      — Je peux très bien les repousser !


      — N'en faites rien et rentrez chez vous.


      — Mais il y a sûrement un témoin, insista l'inspecteur !


      Pascal Pléco tourna les talons afin de regagner la nationale, se ravisa et ajouta avant de s'éloigner : " considérez ceci comme un ordre. "


      Très vite Jean-Claude se retrouva seul; la lune était pleine et éclairait le feuillage des arbres, semblant danser au gré du vent. Cent mille pierres précieuses tapissaient le ciel, la nature était aussi rigoureuse dans la beauté que dans la laideur, générant à sa guise l'horreur ou l'émerveillement…
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    Annette jaillit sur le seuil de la porte.


    — Tu as vu l'heure, cria-t-elle ! Heureusement que ton père n'est pas encore rentré.


    Il cligna des yeux. Sa mère était à dix mètres, un tablier bleu noué autour de la taille, l'air furibond. Sa longue chevelure noire ramenée en chignon lui avait toujours conféré un air sévère. Malgré tout, il était soulagé de se retrouver chez lui.


    Cette satanée maladie lui grignotait le cerveau un peu plus chaque jour. Il venait de se réveiller, car depuis la sortie de l'école, c’était le trou noir ou plutôt un horrible cauchemar.


    — Alors mon garçon, j'attends une explication ! D'où viens-tu ?


    Quentin la fixa en prenant une moue dépitée puis il baissa la tête.


    — Je m'excuse maman, dit-il d'une petite voix en regardant ses chaussures, je n'ai pas vu l'heure passer.


    — Allez, va ranger ton vélo et viens manger. Annette leva les yeux vers le ciel.


    — Mais que va-t-on faire de lui, siffla-t-elle entre ses dents ?


    Quentin souffla, la partie était gagnée, il allait échapper à une explication qui d'ailleurs, aurait été sûrement prise pour un mensonge.


    Il n'avait pas vraiment faim, à en juger par la crème fraîche déjà figée autour des pâtes. Ses spaghettis à la carbonara étaient froids. Il ne se donna pas la peine de goûter. D'un geste nonchalant, il poussa son assiette et regarda du coin de l'œil sa mère, absorbée par le petit écran. Il était épuisé, mais il resta sur sa chaise sans dire un mot. Monter dans sa chambre et dormir ? Sûrement pas !


    Il avait peur. Il tremblait à l'idée de fermer les yeux et de rêver, d'assister à des scènes comme celles de cet après-midi. Sans doute, avait-il dû somnoler dans un coin, peut-être, même avait-il déambulé dans les rues, tel un somnambule.


    À vrai dire, Quentin était complètement perdu. Beaucoup de choses trop compliquées pour lui, se bousculaient dans son crâne encore immature. Il y avait surtout un détail qui l'obsédait ou plutôt un petit film qui repassait en boucle devant ses yeux. Il y avait un accident, du sang partout sur la route. Ensuite, la caméra se déplaçait, dévoilant un corps mutilé pour finir sur le visage de Christophe les yeux exorbités. Après quoi tout recommençait, deux grands yeux noirs sortis de leurs orbites qui le fixaient, la route et enfin le sang, c'était à en devenir marteau.


    Quentin tourna la tête, sa mère était à quelques mètres. Il pouvait se lever et tout lui dire, mais à quoi bon ? Pour partager son secret, se faire plaindre et cajoler ? Non ! Il ne pouvait pas, il ne devait pas ! Cette fois-ci, la fin approchait, alors, l’inquiéter davantage n'aurait servi qu'à rajouter quelques larmes à sa peine future.


    Soudain le film prit fin et Christophe cessa de l'importuner. Quentin se sentit épuisé. Un épais brouillard lui envahit la tête et ses paupières devinrent lourdes. Il embrassa sa mère et regagna sa chambre. Cette nuit-là il ne rêva pas…
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    Lorsqu'il pénétra dans le commissariat le doute n'était plus permis. Une pluie fine s'était mise à tomber trois quarts d'heure auparavant, ce qui n'avait pas facilité son ascension. Malgré l'ordre du commissaire, Jean-Claude s’était laissé entraîner par son instinct. Après quelques clichés des empreintes sur les lieux de la deuxième tragédie, il s'était mis en tête d'aller jeter un coup d'œil au sapin sur la colline à l'origine du premier accident. Comme prévu, il trouva l'arbre abattu par décret municipal qui était, par chance, tombé du bon côté. Il n'eut aucun mal à découvrir le détail qui change une simple enquête de routine en affaire sordide.


    Le hasard fut que le brigadier de service cette nuit-là, était l'homme aux trombones. Il fut enchanté de cette visite nocturne et l'accueillit les bras ouverts.


    — Bonjour inspecteur, dit-il avec un sourire complètement nigaud. Quel bon vent vous amène ?


    Jean-Claude le regarda attentivement, soit cet homme ne savait rien sur les évènements ayant eu lieu la veille, ou vraiment la police recrutait de parfaits abrutis.


    À vrai dire, cela lui importait peu. Il se contenta de demander où il pouvait trouver un ordinateur connecté à Internet et si possible muni d'un scanner.


    Le brigadier conduisit l'inspecteur dans une pièce pas plus grande qu'un placard à balai et retourna somnoler à l'accueil.


    Un ordinateur, un téléphone, un bureau collé à un angle devant lequel trônait une chaise crasseuse usée par le temps, la décoration s'arrêtait à un calendrier sûrement extrait de la page centrale d'un magazine de charme, placardé au beau milieu du mur.


    Jean-Claude se retrouva seul et hésita avant de se saisir du combiné. Il composa dix chiffres sur le cadran. À l’autre bout, une voix nasillarde se manifesta.


    — Allo, qui est à l'appareil ? Son cœur s'emballa, cela faisait des semaines qu'il n'avait pas entendu une voix familière.


    — C'est Lamy, bonjour Martin, excuse-moi pour l'heure, mais j'ai vraiment besoin de tes services.


    — Jean-Claude ! s'étonna l'autre, mais d'où m'appelles-tu ?


    — Peu importe… Écoute, reprit-il sur un ton gravissime. Deux gosses sont morts et cela pourrait bien continuer.


    Martin se frotta les yeux et se racla la gorge, Jean-Claude ne le dérangeait jamais, il était même heureux de pouvoir l'aider comme au bon vieux temps.


    — Que veux-tu que je fasse, lança-t-il, intrigué ?


    — Est-ce que de ton ordi, tu peux avoir accès à l'ordinateur central des Renseignements Généraux ?


    — Oui, bien sûr ! Pourquoi ?


    — Avant de te répondre, j'aimerais savoir si avec de simples polaroïds que je te scannerais tu pourrais avoir le modèle d'un vélo, à partir des empreintes laissées par des pneus.


    Martin aimait les défis et d'après ce qu'il avait compris des explications de Jean-Claude, il allait pouvoir mettre en fonction la totalité de ces neurones.


    — www. Martin@sat.fr, j'attends ton téléchargement et dès que j'ai du nouveau, je te bipe; au fait, où es-tu ?


    — Commissariat de Chantilly, dans l'Oise.


    — OK, à plus tard.


    Jean-Claude appuya sur le bouton. Le ronronnement de la tour se fit entendre, la semaine de stage " informatique pour débutant "suivie juste avant sa mutation était une bénédiction; en quelques clics trois polaroids furent transférés sur le pc de Martin. Miracle de la technologie moderne, pensa-t-il, mais aucune machine ne pouvait remplacer l'esprit humain, bien trop tordu pour être reproduit.


    Jean-Claude s'enfonça dans son fauteuil. Au dehors un chat traversa la rue éclairée par le seul réverbère, le ciel était sans étoile.


    Pourquoi un meurtre et non un accident ? Quel que soit l'angle sous lequel il envisageait la question, la réponse n'était que trop évidente ! D'abord, il y avait eu ses empreintes laissées sur les lieux du deuxième homicide, car désormais il s'agissait d’un meurtre.


    Le sapin sur la colline avait livré son secret. En effet, grâce au témoignage recueilli après les faits, Jean-Claude avait trouvé la partie défaillante de l'arbre centenaire. Trois branches cisaillées méticuleusement au trois quarts dont l'une, avait cédé sous le poids du jeune Antony.


    La preuve était faite! Une main humaine était à l'origine du sabotage. Restait à savoir qui ? Et pourquoi ?


    Il était trois heures du matin, une sonnerie brève et irritante le fit tressaillir. Après avoir imaginé tous les scénarios possibles se rapportant au meurtre, il avait fini par piquer du nez. D'une main il se saisit du combiné téléphonique en allumant une gitane de l'autre. Une voix très excitée résonna dans l'appareil.


    — Jean-Claude ! C'est Martin. J'ai trouvé ce que tu voulais, c’est un BMX et tiens-toi bien la chance est avec nous!


    — Oui, je t'écoute, murmura Jean-Claude ne sachant plus s'il désirait vraiment des réponses à ses questions, persuadé au fond de lui que le meurtrier devait être un gamin. Un enfant tueur d'enfant ? Tu parles d'une chance!


    — Ce modèle de bi-cross, reprit Martin, est très récent. Il a été mis sur le marché il y a à peine deux mois, mais j'ai encore mieux ! En poussant ma recherche j'ai pu établir une liste dans un rayon de quinze kilomètres aux alentours, trente et une bicyclettes ont été vendues, dont seulement deux à Chantilly.


    — Formidable ! s'esclaffa, l'inspecteur sans conviction !


    — Je te faxe le tout. Tiens-moi informé, si tu as du nouveau.


    — Je n'y manquerai pas… Martin !


    — Oui ?


    — Encore merci.


    Jean-Claude raccrocha sans attendre de réponse ; cinq minutes plus tard, une liste sur une feuille de format A4 sortait sur l'imprimante avec trente et un noms et adresses, répertoriés par ordre alphabétique.


    L'un d'entre eux était un tueur d'enfants ou peut être un malade. Et si ce n'était pas un gosse ? Non, les traces de pas laissés dans la boue étaient trop petites pour appartenir à un adulte. Il avait même imaginé une femme puis cette idée lui était sortie de la tête.


    Un cercle sans fin qui chaque fois le ramenait au même point " un enfant tueur d'enfants ". Cette phrase résonnait dans son crâne comme une complainte assommante de vérité. D'une main tremblante, il s'empara de la feuille et commença à lire attentivement, tout en bas de la liste deux noms étaient soulignés, le premier banal comme tous les autres, mais le deuxième lui était familier.


    — El bougraj, El bougraj. répéta-t-il à voix haute, mais rien ne lui venait en tête. Il ne restait que quelques heures avant que le soleil se lève et éclaire la ville de tous ses feux. Rentrer! Et essayer de dormir un peu, ce matin il ne progresserait plus. Ce n'était pas la première fois qu'il menait une affaire délicate et à ce point d'extrême confusion dans son esprit, il fallait qu'il s'allonge un moment, le temps de faire le ménage. Demain il y verrait plus clair.
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    Une belle journée s'annonçait, d'ailleurs chaque vendredi avait toujours le parfum du week-end pour Quentin. Aujourd’hui il se sentait mieux, comme débarrassé d'un poids. Le ciel était dégagé, la température idéale.


    Lorsqu'il arriva à l'école encore en retard, la cour de récréation était déserte. Un sac en plastique tourbillonnait au grès du vent, tout le monde était déjà en classe. Il frappa mollement à la porte, une voix sèche et autoritaire s'éleva derrière.


    — Entrez !


    Il actionna la poignée et pénétra dans la salle de cours, madame Souton, de ses un mètre soixante-quinze le toisa. Ses yeux bleus, cachés derrière des lunettes en écaille marron, et sa blouse bleue lui donnaient l'air strict, ce qu'elle était en réalité. Droite, mais juste.


    — Monsieur Legrand daigne nous rendre visite ! L’enfant baissa la tête.


    — Excusez-moi, madame, le réveil…


    — Arrête s'il te plait, coupa-t-elle ! Va t'asseoir !


    L'écolier s'exécuta sans dire un mot. En regardant sur les bureaux, il remarqua que personne n'avait sorti son cahier. Habituellement le vendredi commençait toujours par deux heures de mathématiques ; mais aujourd'hui madame Sou-ton se tenait droite comme un "I" le regard fuyant. On aurait pu penser qu'elle s'était absentée. Son corps était bien là devant le grand tableau noir mais son esprit s'était évaporé, laissant derrière lui un corps sans vie.


    Après une longue minute de silence, elle cligna des yeux.


    — J'ai une triste nouvelle à vous annoncer, commença telle la voix plus douce qu'à l'habitude, Christophe Triani nous a quittés.


    Au fond de la classe, une main se leva.


    — Oui, Grégoire.


    — Il a déménagé, interrogea l'enfant crédule ?


    — Non, ce n'est pas ce que j'ai voulu dire, reprit-elle en s'adressant à toute l'assistance, votre camarade a eu un accident mortel… Son âme est montée au ciel.


    Quentin sentit ses poils se hérisser. Elle avait dit qu'il était mort, un accident ! Son estomac se rétracta au point qu'il faillit en vomir. Madame Souton bougeait encore les lèvres, mais Quentin ne l'entendait plus, une question le harcelait. Comment avait-il su avant les autres ? La lente détérioration de son cerveau en était sûrement la cause, il avait dû développer de nouveaux dons tels que voir l'avenir, ou peut-être tout simplement regardait-il trop de films à la télévision. Progressivement il tissait sa vérité avec la sagesse d’un enfant de onze ans et avec beaucoup plus de courage qu’un adulte. Cependant, il avait peur. Pouvoir extra-lucide ou simple coïncidence ? Le résultat était le même, il allait en perdre la raison et probablement la vie.
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    — J'ai une requête à formuler. Le commissaire fronça les sourcils, l'air ennuyé. Il posa sa tasse de café encore fumant sur la table basse et l'invita à s'asseoir face à lui, d'un geste de la main.


    — Comme vous le savez commença Jean-Claude, je suis officiellement en vacances. Pléco hocha la tête. Voilà, poursuivit-il j'aimerais reprendre mon service dès à présent.


    — Et vous avez sans doute une raison particulière ?


    Pléco avala sa salive, il connaissait la réponse. Le Parisien allait remuer la merde et les journalistes allaient rappliquer, avec lui au centre de la débâcle.


    Sans oublier que la paranoïa allait gagner la population. Et lui dans tout ça ? " Incompétent " C'était sûrement à ses yeux le mot le plus laid de la langue française. Toute sa vie avait été ainsi faite. Du plus profond de ses souvenirs resurgissait la peur de l'échec.


    À dix-sept ans lors de son premier job comme laveur de véhicules automobiles, un robinet mal fermé, une station entièrement inondée et toute cette foule qui s'était amassée autour de lui afin d'assister à sa mise à mort par son patron. Il n'avait jamais pu retrouver cette confiance qui lui avait fait défaut tout au long de son existence.


    Et maintenant qu'il était parvenu à se faufiler entre les mailles du filet, un inconnu allait compromettre sa sérénité.


    Pourtant, il y avait quelque chose de différent aujourd'hui. Une voix intérieure lui susurrait qu’il était tant d'agir en homme ou peut-être était-ce tout simplement du dégoût à son encontre. L’image d'un lâche que lui renvoyait son miroir intérieur lui était devenu insupportable.


    À la mort d'Antony, il avait songé à prendre une retraite anticipée, mais à présent, l'homme face à lui allait probablement le remettre dans le droit chemin ou plutôt, l'aider tel un tuteur pour les arbrisseaux fragiles sur lequel Pléco allait se renforcer, protéger des intempéries.


    — Oui commissaire, j'ai une raison, mais je peux vous assurer que j'aimerais vous apprendre autre chose.


    Pléco crut défaillir, mais se rappela quel arbre robuste il allait devenir.


    — Et bien Lamy, reprit-il d'une voix mal assurée, venez-en au fait et cessez de tourner autour du pot.


    — C'est au sujet des accidents… L'inspecteur marqua une pause puis reprit après avoir allumé une gitane et recraché un épais nuage de fumée qui fit toussoter l'autre. J'ai du nouveau et je crois que nous avons un problème.


    Jean-Claude étala sur la table une dizaine de polaroids.


    — Regardez ! Sur les quatre premiers clichés on distingue nettement que les branches sont cisaillées à la base et prêtes à céder; sur les autres photos, la cicatrice laissée par celle qui s'est brisée sous le poids d'Antony parle d'elle-même.


    Pléco se rapprocha et essaya d'analyser la situation. Certes il voyait ces photos, mais il n'avait absolument rien compris au charabia de son subalterne.


    Il se cala au fond du fauteuil et prit un air blasé. Plusieurs fois déjà il avait eu recours à cette parade pour camoufler son ignorance.


    — Je vois, reprit Pléco, veuillez continuer, inspecteur.


    — À mon avis, le bois a été entaillé par une petite lame… Enfin pour les détails je ne suis sûr de rien, mais ses nouveaux éléments me confortent dans une théorie, " doubles homicides ".


    Le silence s'installa entre les deux hommes, le Parisien avait su dénicher la petite bête. C'était donc vrai ! Un tueur sévissait au sein de sa communauté. Soudain, Pléco constata qu'il n'avait plus peur. Au contraire, au fil des explications données par Jean-Claude, l'excitation le gagnait. Il désirait percer le mystère.


    Le clou du spectacle arriva lorsque l'inspecteur lui démontra qu'il ne pouvait s'agir que d'un enfant. Jean-Claude lui fit remarquer sur le reste des photos (les traces de pas) prises sur les lieux du deuxième meurtre, car à présent il était question d'homicide. Christophe, déjà grand pour son âge, chaussait du trente-six. La deuxième paire d'empreintes ne pouvait appartenir qu'à l'auteur du délit.


    — Du trente-quatre, s'esclaffa Pléco ! il doit être très jeune.


    — Assez âgé pour monter sur un vélo de modèle BMX S324, lança Jean-Claude victorieux.


    — Je vois que vous n'avez pas perdu votre temps.


    — Oui ! En effet, souligna l'autre gêné, je me suis permis d'utiliser l'ordinateur du commissariat et j'ai pu me procurer la liste de tous les détenteurs de ce modèle… Deux résident à Chantilly, monsieur Villette et l'autre s'appelle El bougraj.


    L'air devenait humide, au dehors un orage allait éclater ce qui rendait l'atmosphère électrique.


    Pascal Pléco fut envahi par une lumière jusque-là inconnue, il détenait la solution! El bougraj, ce nom lui était plus que familier puisqu'il s'agissait du petit Issam, le témoin direct du premier soi-disant incident. Tout concordait, il allait pouvoir résoudre sa première affaire importante…
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    L'après-midi avait mal commencé, la pluie frappait contre les fenêtres et ce problème n'arrangeait rien.


    Quentin qui d'habitude excellait dans les chiffres observait, madame Souton, le nez plongé dans les corrections du contrôle d'histoire qu'il avait certainement réussi. Mais ses pensées étaient ailleurs, loin des trains et des rois de France. La salle de classe lui paraissait exiguë et depuis quelques minutes il avait la désagréable sensation de manquer d'air.


    On frappa à la porte.


    — Entrez ! cria l'institutrice.


    Un homme, suivi par deux policiers en uniforme pénétrèrent dans la pièce. Surprise, madame Souton se leva et resta sans voix, ce qui n’était pas une chose banale. L’homme, vêtu en civil s'avança.


    — Bonjour, je suis l'inspecteur Lamy.


    — Que puis-je pour vous, finit-elle par dire, les lèvres tremblantes ?


    Le policier sembla hésiter un moment puis enchaîna en toisant les élèves.


    — Est-ce que monsieur El bougraj est présent aujourd'hui? Au troisième rang une main hésitante se leva, Jean-Claude dévisagea l'enfant apeuré.


    — C'est toi, Issam El bougraj ?


    — Oui, répondit le gamin. L'inspecteur s'avança.


    — Nous avons un petit souci, tu devrais ranger tes affaires et me suivre, j'ai quelques questions à te poser.


    Madame Souton entrouvrit la bouche comme si elle allait protester puis la referma et détourna le regard.


    Issam rassembla ses cahiers, les fourra dans son cartable et suivit les policiers sans protester.


    L'inspecteur observa l'enfant s'engouffrer dans le véhicule de police. Issam n'avait laissé paraître aucune émotion sur son visage un peu rond, ni peur, ni surprise, absolument rien.


    La précipitation était à la source d'innombrables erreurs et cela, Jean-Claude le savait, mais un ordre émanent d'un supérieur n'était pas discutable. Pascal Pléco avait mis en route la machine judiciaire dès qu'il avait eu l'information; pour lui Issam faisait un parfait coupable. Il possédait une bicyclette de type BMX, de plus après une perquisition à son domicile que Jean-Claude avait jugé inutile, les forces de l'ordre avaient mis la main sur des baskets pointure trente-quatre correspondantes aux empreintes de pas laissées par le tueur, des chaussures de sport dernier modèle que tous les enfants du coin devaient posséder.


    Les preuves étaient maigres, mais en haut lieu la décision était prise : allez au plus vite avant que les médias ne s'emparent de l'affaire, ce qui s’avérerait du plus mauvais goût en période d’élections.


    Quentin avait regardé cet étrange quatuor prendre congé, sans comprendre la gravité de la situation.


    Issam son seul ami à présent était assez renfermé sur lui-même et devait avoir ses secrets.


    — Olivier, cria l'institutrice affolée!


    — Oui madame, répondit l'élève en sursautant.


    — Tu vas venir à ma place quelques minutes. Elle se ressaisit et ajouta en s'adressant à l'ensemble de la classe, d'une voix redevenue calme.


    — Laissez ce problème de mathématiques. Avancez-vous pour les devoirs de lundi. Olivier est responsable, alors restez calme ou alors ce sera une punition générale!


    Madame Souton était de nature curieuse. Un tel événement survenu dans sa salle de classe sans qu'elle en soit informée l'avait blessée et elle allait sur le champ demander des explications à qui de droit.


    Il était certain qu'une nouvelle crise allait se déclencher, Quentin jeta un bref coup d'œil à la pendule accrochée au-dessus de la porte; dix minutes de patience et il allait pouvoir être libéré, sortir au dehors loin de ces quatre murs qui semblaient se rapprocher chaque minute.


    Ses doigts s'étaient subitement crispés sous son bureau, son cœur martelait dans sa poitrine, il avait chaud, et était prêt à vendre père et mère pour s'asseoir un instant sous la pluie qui avait redoublé d’intensité. À présent de grands éclairs déchiraient le ciel assombri par les nuages, mais il y avait quelque chose qui l'agaçait : depuis peu Olivier, assis à la place de l'enseignante le dévisageait. De quel droit le regardait-il ainsi avec ses grands airs !


    Quentin d'habitude très sociable, découvrait un sentiment nouveau. À mesure que les secondes s'égrainaient, la haine s'installait en lui ; une haine totalement gratuite provoquée par ce regard jugé trop insistant.


    C'est juste avant la sonnerie annonçant la fin des cours que la crise se déclencha. Une fois de plus cette étrange lumière commença à l'envelopper de sa clarté apaisante. La salle de classe se vida. Au-dehors le vent balayait la pluie. Quentin ne luttait pas, il se laissait bercer par cette délicieuse sensation, ce bien-être qui bientôt le happa complètement.
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    Il ne ressemblait pas à un poulet avec sa gitane au coin de la bouche, et son air décontracté aurait plutôt fait penser à un bûcheron ou un garde forestier. Issam avait eu tout le loisir de détailler l'homme assis face à lui depuis qu'ils s'étaient enfermés tous les deux dans cette pièce.


    Jean-Claude gardait le silence et observait l'enfant également. Le suspect paraissait serein et il décida de s'y prendre comme d’habitude avec tact et intelligence.


    — Très bien, monsieur El bougraj, commença l'inspecteur sur un ton paternel. As-tu une idée sur la raison de ta présence ici ?


    Issam haussa les épaules, dépité.


    — Non monsieur.


    — Puis-je te poser quelques questions ?


    L'enfant approuva de la tête.


    — As-tu des problèmes en ce moment mon garçon ?


    Issam hésita un instant en pensant à ces frères fréquemment interpellés dans le passé pour des motifs fantômes. Aussi jeune qu'il était, la vie lui avait déjà dévoilé, une poignée de vérités amères, telles que la couleur de sa peau qui devenait un handicap à chaque fois que son esprit innocent comprenait davantage la sagesse des adultes. Ce policier en civil avait pourtant l'air rassurant et il n'avait rien à se reprocher.


    — Non monsieur, tout va bien, finit-il par lâcher en le regardant droit dans les yeux.


    — Connaissais-tu Christophe et Antony ?


    — Oui, je les connaissais. Issam baissa la tête, j'étais dans l'arbre le jour ou Antony est tombé.


    — Je te remercie de ta franchise Issam et ce jour-là… as-tu remarqué quelque chose ou quelqu'un d'inhabituel ?


    — Non, vous savez, je n'ai rien vu, j'ai juste entendu un craquement et puis le silence. Il ravala sa salive, mais j'ai déjà tout expliqué à un policier, l'autre fois.


    — Oui, je sais. Maintenant pourrais-tu me dire où tu étais le 8 novembre, c'est-à-dire hier, entre dix-sept heures et dix-huit heures ?


    Issam n'en croyait pas ses oreilles. Tout se déroulait comme dans un film, une salle d'interrogatoire, un inspecteur, mais tout était réel, mis à part deux malabars pour le passer à tabac. Le décor était planté. Et lui qui n'avait pas vu fleurir douze printemps se trouvait au milieu de la scène sous les projecteurs.


    — Tu as compris la question ? interrogea, Jean-Claude voyant que le petit mettait du temps à répondre.


    — Oui, j'ai compris. J'étais chez moi, je faisais mes devoirs.


    — Très bien. Et qui se trouvait avec toi à ce moment-là ?


    — Mais pourquoi, s'offusqua Issam qui commençait à trouver ce jeu moins amusant ?


    — C'est moi qui pose les questions ! D'accord ?


    L’enfant se décontracta.


    — D'accord ! Jean-Claude se leva et commença à arpenter la pièce.


    — Où étaient tes parents ?


    — Mon père travaillait et ma mère était chez ma tante Farida.


    — Oui, je vois, finit par dire l'inspecteur l'air songeur, et tu ne comprends toujours pas ?


    — Comprendre quoi ?


    On frappa à la porte, l'inspecteur s'éclipsa laissant Issam seul avec ses pensées.


    Pascal Pléco avait le regard froid lorsqu'il fit signe à Jean-Claude de bien vouloir passer dans son bureau.


    — Vous appelez ce gentil papotage un interrogatoire ?


    — Mais commissaire ce n'est qu'un enfant !


    — Écoutez Lamy, enchaîna Pléco en prenant place dans son fauteuil, enfant ou pas nous avons à faire à un meurtrier et de surplus qui prémédite ses crimes. Alors, laissez votre diplomatie de côté ou je serai dans l'obligation de mener personnellement cette enquête. Me suis-je bien fait comprendre ?


    — Je ne pense pas qu'il soit coupable, lâcha Jean-Claude après un long silence.


    — Comment ? s'indigna Pléco le regard ahuri. On a les traces de pneus, les empreintes de ses chaussures et il se trouve même à la première loge pour le premier crime! De plus, il faut en finir rapidement avant que les médias n'apprennent ce revirement de situation. Il me faut le coupable aujourd'hui même!


    — Je pense qu'il faut approfondir les recherches.


    — Écoutez Lamy, je veux les aveux du gamin et cet ordre vient de très-haut… De toute façon, il a la tête de l'emploi.


    — De quoi parlez-vous, interrogea l'inspecteur qui découvrait le véritable visage de Pascal Pléco ?


    — Et bien, il n'a pas vraiment une tête de bon Français, si vous voyez ce que je veux dire, chuchota le commissaire avec un sourire sadique!


    Jean-Claude se leva sans répondre et prit congé. La connerie était parfois tellement incrustée dans certains esprits que les mots étaient incapables de laver toute cette merde.


    Il n'y avait, que deux solutions pensa-t-il en observant Issam à travers la vitre sans tain, soit l'enfant était innocent ou alors, il était complètement fou, " un dingue avec des nerfs d'acier " Cette phrase résonna dans sa tête et il l'a trouva absurde. Issam avait un visage qui respirait l'innocence, ses grands yeux marron pétillaient, non, c'était vraiment stupide, et pourtant il y avait un tueur d'enfants.


    
      À ce stade de l'enquête, les autorités supérieures avaient souhaité un coupable le plus rapidement possible, le premier suspect était d'origine maghrébine, ce qui semblait les arranger. Jean-Claude n'était pas de cet avis. Pour lui, les préjugés raciaux appartenaient à la préhistoire.


      Il constatait malheureusement qu'un nombre important d'hommes de Neandertal avaient réussi à traverser les âges.


      Pour l'heure, il y avait plus important et son instinct ne le trompait pas. C’était certain, le coupable marchait encore dans les rues. Mais il y avait les preuves et aussi minces qu'elles étaient, sans alibi, Issam aurait du mal à prouver son innocence.
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    Olivier marchait d'un pas nonchalant, l'orage était passé, une fine pluie lui martelait délicieusement le visage. Il était si bon d'être seul après la classe à vagabonder sur les berges de l'Oise, sans tous ces enfants qui se moquaient continuellement de lui.


    Nourrisson, une méningite lui avait déformé le visage, mais par chance ses capacités intellectuelles demeurèrent intactes, ce qu'il regrettait parfois en découvrant au fil des années la cruauté de ses congénères.


    À présent rien n’existait, mis à part cette pluie d'automne qui semblait remplir le lit de la rivière et l'odeur de l'herbe mouillée qui le rendait euphorique.


    Quelle force mystérieuse l'avait poussé à le suivre jusqu'ici par ce temps alors qu'il habitait à l'opposé de la ville ? Quentin rassembla ses esprits. Sa dernière crise avait été de courte durée. C'est la voix aiguë de l'institutrice qui l'avait tiré brusquement de sa soudaine léthargie.


    — Vous voulez passer la nuit ici, monsieur Legrand, avait-elle hurlé à quelques centimètres de ses oreilles ! Quentin avait sursauté, tiré sans ménagement du matelas cotonneux dans lequel il se délassait.


    Le retour à la réalité avait été déplaisant. Le ciel était gris et son crâne le faisait atrocement souffrir; une douleur continue et sournoise juste derrière la nuque, à se cogner la tête contre les murs. Il était sorti sous la pluie et la douleur s'était estompée. Ensuite sans savoir pourquoi ni pouvoir se contrôler, il avait suivi Olivier " Face de babouin " comme l'appelait le reste des élèves.


    Quentin avait souvent pris parti pour lui lors de certaines railleries collectives durant les récréations, jugeant cruelle cette forme de divertissement.


    Pourtant aujourd'hui il se pliait à la vie des autres. Olivier avait réellement une tête bizarre et cette façon qu'avait madame Souton de compenser ce handicap par d’avantage d'attention l'exacerbait soudainement. Un nouvel orage se préparait, au loin le grondement du tonnerre devenait plus net.


    Quentin foulait maintenant le sol détrempé par la pluie d'un pas déterminé. Olivier qui n'avait déjà plus que cinquante mètres d'avance n'avait toujours pas remarqué sa présence. Son attention était captivée par un groupe de colverts qui glissait avec grâce sur la rivière. Ce spectacle l'apaisait et lui permettait de s'évader loin de son physique repoussant.


    Dans ces moments-là, il pensait à l'avenir qu'il s'était déjà construit; d'abord une petite maison à la lisière d'une forêt, isolée loin de tout comme celle qu'il avait vue fréquemment à la télévision, dans les films. Il vivrait comme un hermite, se nourrissant de la chasse et de son potager qu'il cultiverait avec amour. Plus tard il vivrait en harmonie avec la nature, seul…


    Aucun moyen de lutter contre cette force qui le poussait à agir, son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, son souffle était court et saccadé. Face de babouin était là à regarder ces stupides canards, un mètre les séparait.


    — Salut le monstre !


    Olivier fit face à l'importun, habitué à ce genre de sarcasme. Pourtant, l'enfant fut surpris par son auteur.


    — Quentin, s'esclaffa-t-il le regard interrogateur, mais qu'est-ce qui t'arrive ?


    Que lui arrivait-il ? C'était le ras-le-bol de voir sa tête de singe et sa façon de poser des questions toujours plus stupides les unes que les autres.


    Quentin posa un genou à terre et se saisit d'une grosse pierre qu'il brandit comme une matraque.


    — Tu vas voir tes sales canards!


    — Non ! cria l'autre en faisant barrage de son corps, Quentin baissa le bras.


    — Je plaisante, tu me connais.


    Olivier se décrispa, bien sûr cela ne pouvait être qu'une plaisanterie surtout venant de lui, un des rares élèves qui le laissait en paix. Pourquoi avait-il eu peur ? Sans doute sa nouvelle coupe de cheveux qui faisait penser à Morgan son défunt jumeau; Morgan l'impitoyable le plus dur de tous, olivier avait même été soulagé à sa mort.


    — Je suis comme toi, j'adore me balader sous la pluie, reprit Quentin en faisant mine de s'intéresser aux volatiles. Ils sont heureux aujourd'hui avec tout ce qu'il tombe.


    — Oui tu as raison, lança l'autre avec un petit sourire de soulagement. Regarde, c'est un couple avec leurs enfants, ils ont cinq frères et sœurs.


    L'orage grondait à présent juste au-dessus de leurs têtes, Olivier, absorbé une nouvelle fois par le balai des palmipèdes, était reparti dans ses rêveries secrètes.


    Quentin serra les dents, leva le bras aussi haut qu'il le put et frappa d'un coup sec.


    Olivier tituba légèrement puis bascula dans la rivière qui emporta son corps déjà sans vie.


    La nuit tombait sur Chantilly, les doigts de Quentin se décrispèrent. La pierre roula sur le sol en pente et disparut, happée par les profondeurs de l'eau.


    Quentin cligna des yeux et regarda autour de lui, l'endroit était désert. Pourquoi se trouvait-il ici, seul ?


    Il n'avait pas la réponse, mais il se sentait épuisé. Un éclair déchira le ciel, il regretta de ne pas avoir pris sa bicyclette. Ce matin, ses jambes étaient lourdes, le chemin du retour allait être rude.
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    — Vos conclusions, Griffon ?


    Le légiste se pencha une nouvelle fois sur la victime, l'air perplexe.


    — Tout porte à croire qu'il s'agit d'un accident. Le gosse a glissé. Dans sa chute il s'est probablement fracassé l'arrière de la boite crânienne en heurtant le béton de la rive… Griffon se redressa et fit face à l'inspecteur. Il empruntait tous les soirs ce chemin pour rentrer chez lui, reprit-il sans conviction, la pluie a dû rendre le sol glissant.


    Jean-Claude scruta l'horizon. À cet endroit les berges étaient désertes et la première maison se trouvait à plus de huit cents mètres, ce qui rendait les choses plus délicates pour dénicher un témoin.


    — Qui a découvert le corps ?


    Le légiste pointa le doigt sur une péniche amarrée à une dizaine de mètres en aval.


    — Un marinier hollandais, il a vu quelque chose flotter. Il croyait que c'était un animal, lorsqu'il a remonté le gamin il en a même vomi.


    L'inspecteur observa un groupe de colverts qui descendait la rivière. Le doute s'était installé. Deux heures auparavant, le petit Issam avait été remis en liberté. L’habilité de son avocat n'avait fait qu'une bouchée de sa probable culpabilité. Les mineurs devaient être assistés par un homme de loi ou un parent durant un interrogatoire, la précipitation avait fait l’objet d’un vice de procédure. Il n’y avait eu aucune discussion possible ! Issam était libre, mais devant ces nouveaux éléments, l'accident était tout à fait possible.


    L'enfant était un habitué des lieux et la pluie aurait pu faire une parfaite coupable. Comment savoir ?


    Jean-Claude porta la main à sa poche pour se saisir d'un paquet de cigarettes puis se ravisa, cette cochonnerie finirait par avoir sa peau. N'avait-il pas crié victoire hâtivement, en relâchant un coupable ? Si c'était le cas et qu'il y ait d'autres victimes, il ne se le pardonnerait jamais. Pourtant, une autre partie de son esprit était convaincu du contraire, ce nouvel accident n'était pas une coïncidence, l'auteur de ces meurtres commençait même à lui faire peur.


    À chaque victime le tueur apprenait davantage, il devenait plus subtil. Cette fois-ci, le crime était presque parfait, pas de témoin, un scénario possible, rien qui puisse l'inquiéter…


    Les volatiles prirent leurs envols, le ciel était noir, mais la pluie avait cessé.


    — Vous trouvez qu'il y a beaucoup d'accidents ces temps-ci ! N'est-ce pas ?


    Jean-Claude tressaillit. Absorbé par ses réflexions, la voix rocailleuse du légiste le surprit.


    — Pardon ?


    — J'ai entendu dire que vous auriez un jeune coupable derrière les barreaux, reprit Griffon sans attendre de réponse à sa première question.


    — De qui tenez-vous l'information, lança sèchement Jean-Claude ?


    — Peu importe, reprit l'autre sur un ton confidentiel. Chantilly est une petite ville, vous savez !


    L'inspecteur détailla Griffon, un homme grand et sec, les traits de son visage exagérément marqués par le temps, des yeux bleus cachés derrière d'épaisses lunettes en écaille. Que cherchait-il à savoir et surtout pourquoi ? La curiosité, ou une bonne anecdote qu'il déballerait sans doute le soir en famille, bien installé devant son dîner, oubliant que la victime aurait pu être son propre enfant.


    Décidément, l'humanité avait pêté un boulon…
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    Cela faisait maintenant plus d'une heure qu'il n'entendait plus ses parents hurler au travers la fine cloison qui séparait les chambres à coucher. Son père était rentré ivre, une situation banale, mais depuis la mort de Morgan, Rémi était devenu aigri. Lorsqu'il débarquait de ses virées nocturnes, les insultes fusaient de partout. C’était principalement Annette qui se faisait bombarder de réflexions que Quentin ne comprenait pas toujours. " Si tu avais cru en moi un peu plus dans la vie on n'en serait pas là… Mais t'es vraiment trop conne ! " répétait-il souvent.


    Il avait longtemps réfléchi à la signification des paroles de son père. Pourquoi pensait-il que sa mère ne croyait pas en lui, alors qu'elle l'avait épousé ? Et pour quelle raison la trouvait-il niaise ? Autant de questions qui s'étaient bousculées dans l'esprit de l'enfant.


    À présent le silence avait envahi la demeure familiale et ce problème restait infime, comparé au gouffre devant lequel il se trouvait prêt à glisser. Quelques heures plus tôt, après le savon que lui avait passé sa mère pour son retard, Quentin s’était retrouvé dans la salle de bain trempé jusqu'aux orteils, complètement éreinté; après un rapide débarbouillage il était monté se coucher sans prendre son repas, ce qui n'avait pas alerté Annette trop préoccupée à se demander si Rémi regagnerait le foyer conjugal en bon état.


    Le doute n’était plus permis, ses jours étaient comptés; Les pertes de conscience se faisaient plus fréquentes et il était seul, complètement perdu face à sa folie naissante. Il fallait qu’il brise le silence et qu’il balance tout à sa mère, la mort ne l’attirait plus.


    Mais il se ravisa très vite en pensant à son frère qui devait être encore plus seul. Certes Antony, Christophe et Olivier devaient lui tenir compagnie, mais il savait que rien n’était comparable à l’amour fraternel. Il se prit même à penser avec un certain contentement que ces trois accidents tombaient à point nommé.


    Quentin pressa l’interrupteur de sa lampe de chevet et ferma les yeux, espérant de toutes ses forces que la lumière blanche vienne le prendre pour toujours.
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    C’était quasiment impossible d’avoir coup sur coup trois accidents impliquant trois enfants du même âge ; il n’avait pas fermé l’œil de la nuit à part un ou deux quarts d'heure durant lesquels il avait dû somnoler, mais c’était comme une drogue qui le poussait toujours plus loin dans ses limites.


    Jean-Claude regarda autour de lui, il n’y avait pas âme qui vive. Il était banal, un petit pavillon dans une cité où toutes les maisons se ressemblaient, mais celui-ci détenait peut être la clef du mystère.


    C’est au lever du soleil qu’il avait mis le doigt sur un détail qui était passé à la trappe, suite aux remue-ménage provoqué par l’arrestation du petit El bougraj.


    Vilette ! Le deuxième acheteur d’un vélo de type BMX, celui-là, tout le monde l’avait oublié ! Tout le monde sauf lui, car il semblait être le seul à ne pas croire à la thèse d’un triple accident. Il appuya sur le bouton de la sonnette deux coups brefs.


    Une quinzaine de secondes passa et la porte s’entrouvrit, un homme chauve de taille moyenne apparut dans l’encadrement.


    Jean-Claude sortit sa carte de police et la brandit sous son nez.


    — Inspecteur Lamy, vous êtes bien monsieur Vilette ?


    L’homme ne prit pas l’air étonné.


    — Oui c’est moi, que puis-je faire pour vous ?


    — Je n’abuserai pas de votre temps, je veux juste un renseignement. Il se racla la gorge puis enchaîna, avez-vous acheté ce mois-ci une bicyclette de marque BMX ?


    — C’est exact, pour l’anniversaire de Mathieu, mon fils, mais je vous arrête tout de suite monsieur l’agent …


    — Inspecteur ! Si vous le voulez bien.


    Daniel Vilette toisa l’homme. En fait il ne ressemblait même pas à un policier, mais il ne s’arrêta pas à ce simple détail.


    — Excusez-moi, je vous disais donc, inspecteur, que si c’est au sujet de Mathieu et de son vélo, il n’a pas pu faire de bêtises.


    Une étrange lueur apparut dans ses yeux, suivie d’une petite poussée d’adrénaline.


    Il savait qu’une pièce du puzzle allait s’emboîter à la perfection, dévoilant ainsi une partie de la funeste vérité et pourquoi pas ˂ un enfant tueur d’enfants ˃.


    — Quel âge à votre fils ?


    — Onze ans, pourquoi ?


    — Peu importe, je vous en prie continuez.


    — Eh bien, c’est très simple. Le premier jour, j’ai roulé dessus en rentrant ma voiture au garage, la bicyclette était bonne à mettre à la poubelle.


    — Jean-Claude sortit une gitane et la porta à ses lèvres.


    — Je ne préférerais pas!


    — Pardon!


    — Oui, la cigarette est proscrite ici, nous essayons ma femme et moi de montrer l’exemple à Mathieu, nous sommes très stricts sur ce point.


    — Je vois, dit Jean-Claude sans conviction, et vous en êtes vous débarrassés ?


    — Débarrassés de quoi ?


    — Du BMX ?


    Monsieur Vilette commençait à être irrité par ce policier qui gaspillait l’argent du contribuable en allant chasser la bicyclette. C’était donc à ça que servait une partie de ces impôts.


    — Écoutez, j’ai énormément de choses à régler aujourd’hui si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais vous laisser à vos recherches.


    — Je suis d’accord, mais pouvez-vous répondre à ma question ?


    Décidément, cet homme était comme un pitbull, il ne lâcherait jamais. Daniel descendit les marches du perron et se dirigea vers le côté ouest de la bâtisse.


    L’inspecteur lui emboîta le pas, essayant de ne pas se tordre les chevilles en marchant sur des galets grossiers. Exactement comme ceux de certaines plages du Nord. Il pensa même que Vilette avait dû les importer directement de Berck sur Plage comme le font certains individus qui cultivent la radinerie; cette avarice qui font d’eux déjà des cadavres. Peu importe, il devait aller jusqu’au bout et redoubler d’attention.


    Monsieur Vilette pointa du doigt un morceau de ferraille complètement déformé, sa couleur argent renvoyait les rayons du soleil qui commençait sa lente ascension.


    Pourquoi ? C’est la première chose qui lui raisonna dans le crâne en voyant ce vélo complètement plié en son centre. Pourquoi ? Son instinct avait l’air de lui donner une nouvelle fois raison, bien que cette fois-ci il aurait été heureux d’avoir une défaillance.


    — Où se trouvent les roues, monsieur Vilette ?


    L’homme souffla en prenant l’air agacé.


    — Il me semble que Mathieu les a échangées à un camarade contre un jeu vidéo… C’était les seuls éléments de la bicyclette restés intacts.


    — Pouvez-vous me dire qui est ce camarade ?


    Jean-Claude allait peut-être avoir le nom de son psychopathe, son cœur battait dans ses tempes, ses mains devenaient moites et les secondes étaient subitement devenues des heures.


    — Je n’en ai pas la moindre idée.


    — Pardon !


    — Je ne sais pas, je lui poserais la question dès son retour.


    Il était à un cheveu de hurler son impatience, mais finalement il se persuada qu’il avait trouvé la bonne piste et n’avait qu’à se laisser guider par son flair, doucement, mais pas trop. Un enfant était peu être en danger.


    — Votre fiston est en balade.


    — Oui, le petit Quentin est venu le chercher tôt ce matin pour une partie de pêche.


    — Qui est Quentin ?


    — Le fils Legrand, il habite à quelques pâtés de maisons d’ici.


    — Je vois! Puis il fit mine de s’éloigner, ce n’est pas bien grave une histoire de bicyclette volée, posez-lui tout de même la question et appelez-moi au commissariat. Vous pouvez laisser un message si je suis absent… Surtout, n’oubliez pas.


    — Il a des problèmes ?


    — Que voulez-vous dire ?


    — Le fils Legrand, c’est lui que vous cherchez ?


    L’inspecteur revint sur ses pas.


    — Racontez-moi, monsieur Vilette.


    Il n’en fallait pas davantage pour que la vraie nature de l’homme fasse surface.


    — Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait fait parler de lui, avec un père alcoolique et son frère Morgan qui était un véritable démon, le gosse n’a pu que mal tourner.


    — Pourquoi parlez-vous de son frère au passé ?


    — Et bien il est mort ! Il a été faire le mariole sur une voie de chemin de fer. Je me rappelle c’était un quatorze juillet, le week-end ou Romain Grosjean sur une Renault a fait une course fabuleuse, un français dans une formule 1, ce n’était pas trop tôt …


    — Je crois que nous nous égarons ! Il était évident que Grosjean serait champion du monde si on lui donnait une bonne voiture, mais Vilette était complètement hors sujet.


    — Nous disions que le frère de Quentin était décédé ?


    — Oui, c’est exact.


    — De quelle façon ?


    — Il a été électrocuté, grillé comme un cochon !


    — Quentin se trouvait sur les lieux ?


    — Alors là, je ne saurais vous répondre.


    Décidément, Vilette ne savait pas grand-chose, mais le peu d’information recueilli faisait déjà son chemin dans sa logique.


    Tout d’abord, le frère de Quentin aurait pu être sa première victime. Il y avait surtout les roues du BMX, Mathieu étant son ami, probablement lui avait-il échangé contre ce jeu vidéo. Dès lors, il pouvait être associé au deuxième accident ; les traces qui se trouvaient dans le chemin de terre avaient été formellement identifiées, BMX. Il avait vu également le petit Quentin au pied du sapin, le jour où Antony s’était fracassé le crâne en tombant de l’arbre.


    Tout les éléments concordaient, mais il n’y avait pas la moindre preuve.


    Il allait donc se lancer tête baissée et résoudre sa plus terrifiante affaire « un enfant tueur d’enfants »
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    Ils marchaient tous les trois d’un pas alerte, la température était douce, une brise caressait son crâne rasé. Une sensation qu’il découvrait et qu’il trouva agréable.


    Tôt ce matin, il s’était assis sur le canapé, son sac à dos posé à ses pieds, sans l’ombre d’un souvenir. Quand s’était-il levé ? Pourquoi était-il assis sur ce sofa, à moitié groggy. Assurément son état empirait de jour en jour, mais Quentin était serein. Cette nuit encore, il avait rêvé de son frère et avait eu une fructueuse discussion avec lui. Morgan se sentait seul, il y avait bien Antony et les autres, mais c’était avec lui, sa moitié qu’il voulait partager son paradis.


    Soudain, un désagréable sentiment l’envahit, la culpabilité d’être encore en vie. Pourquoi lui, qui était malade respirait ce bon air frais alors que Morgan un taureau dans son élan, qui jouissait de toutes ses facultés avait sombré dans le néant. « Je crois avoir percé le mystère de l’existence. » pensa-t-il.


    Pourquoi y avait-il des enfants qui mouraient sans avoir atteint leur premier anniversaire ? Pourquoi les guerres ? Pourquoi son père ne l’aimait pas ? Pourquoi Morgan ? Pourquoi ? Autant de questions restées sans réponse, c’était tout simplement parce qu’il n’y avait sans doute pas de solution et ça ressemblait à ça le grand mystère de la vie, un gigantesque trou noir avec un énorme point d’interrogation en son centre.


    À peine onze ans et si lucide croyait-il ; je suis jeune, mais déjà adulte, ignorant encore qu’il avait définitivement perdu son insouciance.


    Mathieu avait un léger rictus, il se sentait rempli de joie et excité à la fois. Quentin s’était présenté à son domicile une heure plus tôt, accompagné du petit Pierre surnommé le chat.


    En effet, Pierre Biola avait la particularité de ne jamais s’énerver il était toujours égal à lui-même, calme et tranquillité. À l’inverse de Mathieu qui commençait à traîner la patte derrière les deux autres, le visage pâle, ce qui accentuait la noirceur de ses cheveux et qui lui conférait un air lugubre. Son esquisse de sourire s’était soudainement évanoui lorsqu’ils avaient emprunté la rue « du Maréchal Joffre ».


    Apparemment la partie de pêche n’aurait pas lieu, car dans cette direction il n’y avait pas de rivière ni même un petit ruisseau. Non, la rue du Maréchal Joffre conduisait directement à la cité, exactement où Issam, le pseudo délinquant résidait.


    Il avait entendu de nombreuses fois parler ou plutôt dénigrer cette famille d’immigrés qui n’apporterait forcément que des problèmes à la communauté. Personnellement, il ne partageait pas leur avis; « immigré » rien que ce mot il l’avait découvert récemment. C’était lors de l’organisation de son goûter d’anniversaire, pour ses dix ans.


    Il revoyait encore très bien son père lui demander de s’asseoir et lui expliquer que désormais, il était assez grand pour comprendre certaines choses. Tout d’abord, il était hors de question d’inviter Issam à son goûter, sa famille et lui étaient des immigrés. Ils n’étaient pas comme nous, ils venaient voler le pain des Français jusque dans leurs bouches.


    Mathieu imagina Issam mettant la main dans sa bouche et partir en courant avec le fruit de son larcin « du pain à moitié mâché » beurk ! Cette vision l’avait beaucoup amusé et il eut un sourire, ce qui n’avait pas échappé au père qui le reprit à l’ordre sur le champ.


    — Tu sais mon fils, je te parle sérieusement. Ils sont différents ces gens-là.


    Le garçon fit mine d’approuver puis il l’avait laissé finir. De toutes façons, Issam n’avait pas un troisième bras caché sous son maillot ni même un œil au milieu du front, son pote de toujours était normal, sûrement comprendrait-il quand il serait plus vieux.


    Il n’était pas encore assez intelligent pour comprendre le sens profond de « pas comme les autres ». C’était un problème d’adulte et Mathieu avait d’autres préoccupations.


    Quel mauvais tour préparait Quentin ? Car ces derniers temps il n’était plus lui-même. Parfois il croyait voir Morgan et rien que d’y penser un frisson irritant lui parcourait la colonne vertébrale.


    Le regard de Quentin, d’habitude si doux, n’avait plus aucune expression lorsqu’il descendit l’escalier qui menait un étage plus bas, au beau milieu des caves. Une odeur d’urine et de moisissure mélangées flottait dans l’air. Les trois garçons marchaient serrés les uns contre les autres.


    — Il fait drôlement noir ici !


    — T’es qu’un baltringue, Mathieu, lui répondit Quentin sur un ton monocorde.


    — Ouais, c’est une grosse flipette, lança joyeusement Pierre qui était resté parfaitement zen. Rien ne perturbait le chat, ni les corridors obscurs, ni les plans foireux dans lesquels il se laissait toujours entraîner. Pierre avait fait les quatre cents coups, mais pour lui rien n’était jamais grave, il se contentait de vivre…


    Quentin tourna la poignée. La porte ne posa aucune résistance.


    — C’est, la cave de Issam chuchota, Mathieu.


    — T’inquiète! il va venir nous rejoindre débita Quentin mollement.


    — Il te dit que c’est bon c’est que c’est bon ! Alors, on y va espèce de couille molle. Après quoi le chat poussa Mathieu dans le dos pour le faire entrer dans le box.


    — Oh, il fait noir ici !


    — Tu vas arrêter de te plaindre, couille molle.


    — M’appelle pas comme ça !


    — Alors, arrête de chialer…


    — C’est bon, ça suffit tous les deux ! On va se faire repérer.


    Quentin craqua une allumette, alluma trois bougies qu’il plaça à trois angles de la cave et referma la porte. Puis il eut un sourire en regardant l’un des murs où des cartons étaient empilés.


    Mais le top, c’était l’ancien salon marocain entreposé ici depuis l’hiver dernier. Que pouvait-il rêver de mieux, un endroit clos et douillet où il pourrait s’adonner à toute sorte de bêtises, que personne ne soupçonnerait.


    Pierre était aux anges et même Mathieu le réticent se sentit à l’aise. Si bien, qu’ils ne remarquèrent pas cette lueur étrange qui était apparue dans les yeux du troisième.


    — Installez-vous, dit sèchement Quentin, en s’installant sur le canapé !


    Les autres prirent place toujours avec le même sourire vainqueur.


    — Tu fais voir ce que tu as apporté ou on prend racine !


    Le chat avait l’instinct très développé et surtout une grande expérience si bien qu’il pensait avec certitude que le sac à dos de Quentin contenait « la chose » qui allait leur permettre de passer une journée inoubliable.


    Quentin fouilla dans la poche de son blouson et en sortit une paire de gants en laine de couleur rouge qu’il enfila.


    — J’ai vraiment froid, dit-il sereinement.


    — Ouais, on se les pèle, reprit le chat, alors tu fais voir ou quoi !


    Il plongea la main dans son sac et après avoir fait durer le suspense une dizaine de secondes, Quentin finit par brandir une bouteille de bourbon.


    — C’est de l’alcool ! s’écria Mathieu.


    — C’est du Four Roses! Le chat n’en croyait pas ses yeux, Jim Morisson ne buvait que ça, j’ai regardé un film avec mon frère, la chance ! Je me demande quel goût ça peu avoir ?


    — T’inquiète! tu vas savoir, reprit Quentin en débouchant la bouteille, toujours l’air absent.


    — On va pas en boire, moi j’y touche pas, chuchota Mathieu.


    — C’est ce que je disais, reprit le chat, t’es qu’une couille molle.


    Mathieu s’interrogea, il était un bon élève et n’avait jamais fait de grosses bêtises ; son père ne le tuerait pas et en admettant qu’il l’apprenne, car il pourrait très bien trouver une parade, si les choses devaient tourner mal.


    — Moi une couille molle! Il se leva et arracha presque la bouteille des mains de Quentin. Regardez tous les deux ! Après on verra bien si vous n’avez pas des bulles de malabar à la place de ce que vous savez !


    — Je ne vois pas le rapport, balbutia le chat surpris par l’attitude de son ami.


    — Eh bien des bulles de malabar ça finit toujours par se dégonfler. Puis il porta le goulot à sa bouche et prit trois ou quatre gorgées goulues. Ahrrrrrrrr, ça brûle !


    Le chat prit la bouteille à Mathieu qui était devenu rouge écarlate et s’était laissé tomber dans le canapé. Il se tenait le ventre en faisant des grimaces.


    — Donne-moi ça, tu vas voir qui c’est l’homme ici! Puis il but pas loin de dix gorgées d'affilée.


    — Alors qu’est-ce que tu penses de ça malabar, dit-il en serrant les dents. Sa gorge était un volcan. Des grosses gouttes de sueurs lui dégoulinaient le long des joues, mais il ne fallait pas craquer, pourquoi ? Il en avait pas la moindre idée, pourtant une force irrésistible le poussait à tenir bon, une force plus communément appelée la fierté.


    Mathieu qui commençait à être enivré se leva, les yeux exorbités.


    — Donne moi ça, mon pote, c’est moi l’homme. Le garçon tituba puis s’affala de tout son long sur le sofa.


    — Ca va couille mo…. balbutia le chat, avant de sombrer dans un profond sommeil. Quentin avait observé la scène impassible, le regard fixe.


    — Une boîte entière de somnifère ça fait beaucoup quand même, murmura-t-il. « Tu sais très bien que c’est mieux ainsi ils ne souffriront pas. »


    — Tu as toujours raison, Morgan.


    L’enfant se leva, sortit deux cigarettes d’un paquet qu’il posa près d’une bougie ; après quoi il les alluma avec une paille à large diamètre. Il crapota deux bouffées de chacune d’entre elles puis se dirigea vers Pierre ; Quentin fit un trou avec le bout incandescent dans le canapé puis humecta avec la salive du chat le filtre de la cigarette, ensuite il la planta dans le trou en prenant soin d’assez l’enfoncer pour qu’on ne puisse plus voir le filtre. Il fit exactement la même opération avec Mathieu. Puis, il imbiba de bourbon tout le canapé. Pour finir, il déposa une paille sur chaque corps, les mêmes qu’il avait utilisées pour allumer les cigarettes.


    Quentin toisa une dernière fois ses amis puis sortit de la cave.
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    Il était là devant une porte, le doigt sur la sonnette. Comment s’était-il retrouvé ici ? Il n’en avait encore une fois pas la moindre idée. La porte s’ouvrit.


    — C’est toi Quentin. Qu’est-ce que tu fais la ?


    — Je cherche Mathieu et Pierre. Ils m’avaient donné rendez-vous au lac, mais je l’ai attends toujours ! Alors, je suis venu traîner dans le coin, rendre visite à mon meilleur pote.


    Les mots lui étaient venus tout seul sans qu’il puisse les contrôler. Les phrases s’étaient alignées les unes après les autres et puis que pouvait-il dire d’autre ? Vu que lui non plus ne savait pas trop la raison de sa présence ici.


    — Rentre, ma mère a fait des pâtisseries.


    — OK, ça me va, bonjour madame El bougraj.


    — Bonjour mon grand, tu veux passer au salon avec Issam ? Je vous apporte une petite douceur.


    Issam et Quentin s’installèrent donc pour déguster les loukoums légendaires de madame El bougraj.
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    Il arriva sur les lieux lorsque l’incendie commençait à n’être plus qu’un souvenir, le foyer avait démarré au niveau des caves et le feu était maîtrisé.


    Les habitants de l’immeuble, encadrés par les sapeurs pompiers, évacuaient sans trop paniquer, jusqu’au au moment où ils sortirent deux corps encore fumants, apparemment des enfants. Des cris, suivis d’une bousculade, interrompirent cette organisation bien huilée.


    Jean-Claude s’avança, les brûlés, il connaissait. La dernière fois qu’il avait été confronté à ce genre de scénario c’était deux adultes : une secrétaire et un veilleur de nuit. Cette fois-ci, la mort avait enlevé deux gamins, encore des gosses! Cette ville était peut-être maudite.


    — Ne restez pas là s’il vous plaît.


    Le capitaine des pompiers un homme immensément démesuré tant par la taille que par la carrure, le fixa avec une telle intensité qu’un frisson lui parcouru le corps.


    Jean-Claude sortit sa carte.


    — Inspecteur Lamy, avez-vous une première idée de ce qui a pu se passer dans ses caves ?


    Le visage de l’autre changea d’expression; on aurait pu croire qu’il allait s’effondrer en pleurs.


    — On a trouvé une bouteille d’alcool et des cigarettes, inspecteur. Ils ont dû s’enivrer et fumer ensuite et vu leurs âges, une dizaine d’années, ils auront fait un coma éthylique. On a trouvé des restes de bougies également, forcément, alcool, cigarettes et bougies sont un cocktail explosif qui peut déclencher un incendie. La suite je vous laisse imaginer.


    Jean-Claude coupa court à cette conversation, c’était inimaginable, mais il était là!


    — Bonjour Quentin, tu me reconnais ?


    Bien sûr, il avait déjà vu cet homme, un policier. Quentin commençait à avoir froid. Sa mâchoire se raidit et la lumière blanche l’enveloppa de ses ailes apaisantes.


    — Ça ne va pas mon garçon ?


    — J’ai eu peur, des gens sont morts ?


    — Oui, c’est exact. Tu sais quelque chose à propos du feu dans la cave ? Samira El bougraj s’avança et prit l’enfant par les épaules.


    — Laissez-le tranquille ! Vous voyez bien qu’il est choqué; de toute façon, il n’a rien à voir avec vos histoires, Quentin était avec mon petit Issam dans le salon à boulotter mes pâtisseries. Je ne suis pas folle ! J’étais avec eux. Alors si vous voulez bien nous excuser.


    L’inspecteur resta seul, peut-être que son instinct s’était fait la malle. Pourtant, il était si sûr que le petit Legrand avait quelque chose à voir avec cette mini-apocalypse.


    Mais les faits ne mentaient pas, la mère d’Issam n’était pas folle, c’est la vie qui l’était…
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    L’enfer avait commencé lorsqu'il s’était enfoui sous la couette et qu'il avait fermé les yeux. D'abord, des images floues puis très nettes avaient défilé comme un puzzle dans son esprit ; un camion rouge, un sapin, Orphée son hamster qui agonisait suffoquant à l'intérieur d'un sac plastique fermé hermétiquement ; puis très vite toutes les pièces du puzzle s'étaient assemblées, révélant la totalité du funeste tableau.


    Quentin regardait la boîte à chaussures qu'il avait sortie du placard avec horreur; d'une main tremblante, il se saisit du couvercle qu'il fit glisser lentement puis il plongea l'autre main à l'intérieur.


    Au loin l'orage grondait, étouffé par l'épaisseur du double vitrage. Le doute n'était plus envisageable. Comme prévu il se trouvait là ! Exactement comme dans son cauchemar, son manche était froid et sa lame effilée, son propre couteau avec lequel il avait entamé méticuleusement la branche qui avait été fatale à Antony.


    Il examina l'objet sous toutes ses coutures puis le reposa délicatement au fond de la boîte qu'il poussa du pied sous le lit, après quoi il se rallongea. Il était calme, sa respiration était régulière, les images dans sa tête défilaient toujours, mais une voix résonna tout au fond de son âme, celle de Morgan; c’était presque imperceptible, mais il l’entendait.


    ˂ À demain mon frère, je t’aime ˃.


    Quentin ferma les yeux en pensant à demain qui serait sans l'ombre d'un doute le plus beau jour de sa vie.
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    Le ciel était dégagé lorsqu'il sortit de la cage d'escalier, Issam respira à plein poumon et se sentit grisé. Il ne comprenait toujours pas les raisons qui lui avaient valu son séjour au poste de police, encore des questions sur l’incendie alors que deux amis de plus avaient succombé. La mort rôdait autour de lui ou plus simplement les préjugés raciaux qui poussaient toujours les majorités à se liguer contre les minorités, on se sent si rassuré au sein d’une meute.


    Mais cela n'avait guère d'importance. À présent, il était dehors, aussi libre que l'air. Il enfourcha son vélo et se laissa glisser. Bientôt la cité disparut derrière lui, le vent engourdissait sa mâchoire, mais la sensation était agréable. Issam appuya sur les freins et bifurqua sur la droite, un chemin plat accidenté fit place à la rue de Paris, l'endroit était désert.


    Trois cents mètres plus loin, il mit pied à terre et laissa sa monture sur le côté, la pente était abrupte, mais son ascension fut rapide. Au sommet le paysage qu'il connaissait depuis son enfance avait changé de visage.


    Le grand sapin comme prévu ce trouvait couché sur le côté quasiment élagué. C'était la première fois qu'il remettait les pieds ici depuis l'accident.


    — Tu as pu venir ! Son estomac se noua, Quentin avait surgi de nulle part.


    — Tu es un vrai ami, reprit-il avec un large sourire qui s'effaça aussitôt. Issam lâcha sa bicyclette.


    — Je te préviens je ne reste pas longtemps, mes parents ne savent pas, ils croient que je suis allé acheter le pain.


    — Ça ne sera pas long.


    — OK, je t'écoute.


    
      Le téléphone avait sonné très tôt ce matin. Par chance Issam était seul dans la salle à manger et personne ne s’était aperçu de ce bref entretien. " J'ai un énorme problème il n'y a que toi qui puisse m'aider, lui avait annoncé Quentin. "


      Issam n'avait pas hésité un seul instant et lui avait confirmé le rendez-vous malgré le lieu de leur rencontre qu'il trouvait dérangeant. Quentin lui tourna le dos.


      — J'ai un problème et je ne sais à qui en parler.


      — Tu sais bien que tu peux tout me dire, reprit Issam en lui posant une main amicale sur l'épaule.


      L'autre lui fit face, son regard avait changé, ses pupilles étaient fixes et dilatées.


      — Ce n’est pas facile, lança-t-il après un long silence.


      — Parle maintenant, je suis là, je n’ai pas fait tout ce chemin pour rien.


      — Voilà ! Je suis malade et je vais probablement mourir.


      — Mais qu'est-ce que tu racontes ! Tu as vu un docteur ?


      — Non… Je le sais c'est tout.


      Issam soupira en levant les bras au ciel.


      — Tu m'as fait peur. Je croyais que tu étais sérieux.


      L'autre lui saisit fermement le poignet.


      — Je te dis la vérité ! Quentin fouilla dans la poche de son blouson sans le lâcher, Issam n'était pas rassuré. Son camarade agissait de manière étrange et il commençait à avoir le bras ankylosé.


      — Qu'est-ce que tu veux, il resta silencieux et lui glissa dans la main un objet froid et lisse, son visage sembla s'épanouir, ses deux grands yeux bleus pétillaient ; Issam sentit son bras entraîné vers l'avant, il baissa les yeux et vit la lame de l'opinel qu'il tenait pénétrer sans peine dans la poitrine de son ami.


      Quentin lâcha son poignet et s'écroula inanimé.


      Le vent balayait la colline, le soleil continuait son ascension, Issam s'allongea et ferma les yeux. Ça ne pouvait être qu'un cauchemar, il allait se réveiller…

    

  


  
    Un bûcheron qui venait découper le sapin trouva Issam qui dormait près du corps.


    
      Il fut accusé d'un triple homicide, la mort d'Olivier ne pouvant être expliqué passa pour un accident. Les empreintes d’Issam se trouvaient sur l'arme du crime, un opinel numéro onze et aucun membre du jury ne fut convaincu par ses explications.

    


    
      Le tribunal pour mineur le jugea aliéné et les psychiatres jugèrent qu’il était atteint de dédoublement aigu de la personnalité, un cas de schizophrénie prononcé pour être plus exact.


      Tout le monde avait rendu son jugement…

    


    
      Aujourd'hui Issam est toujours enfermé dans un hôpital psychiatrique, gavé de tranquillisants où il finira probablement ses jours.

    


    
      Jean-Claude quant à lui est retourné vivre à Paris après avoir constaté que le paradis sur terre n'était qu'une chimère…
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